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Cette Notice est le commencement d'un tra»- 
vail que nous nous proposons de publier sur 
tous les établissemens charitables de Paris. 
Quelques écrits de ce genre ont déjà paru; 
nous tâcherons d'obtenir des écrivains, à qui 
on les doit l'autorisation de les comprendre 
dans notre collection, qui formerait ainsi, pour 
la capitale, une histoire complète des nom- 
breuses institutions de bienfaisance qu'elle ren- 
ferme. Si nous éprouvions quelques refus , ce 
que nous ne supposons pas , nous y suppléerions 
par notre propre travaiL 

Nous donnerons enfin un programme d'hô- 
pital qui embrassera tous les services de ces 
établissemens , et nous mettrons à profit ce qui 
a été fait sur ce sujet , soit en France , soit dans 
l'étranger. 

Nous ne bornerons pas, du reste, nos récits 
à une exposition pure et simple des détails 
que l'histoire a conservés sur les monumens 
élevés par la charité. En recherchant les mo- 
tifs de leur création , en retraçant leurs vicis- 
situdes, nous exposerons les vues d'améliora- 
tion qu'une étude , qu'une expérience de vingt 
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années nous suggéreront, pour le perfection- 
nement non seulement des hôpitaux, mais de 
toutes les branches des secours publics. Nous 
ne donnerons pas ces vues pour bonnes , mais 
pour nôtres; heureux si, parmi les idées que 
nous aurons l'occasion d'émettre, il s'en trouve 
quelques unes dont l'application puisse de- 
venir utile! 

C'est toute notre ambition. 



PREFACE. 



La charité existe dans le cœur de tous les hommes. 
£n est -il qui Toient souflrir leurs semblables sans 
être ëmus ^ sans être portés à les soulager? Que ce 
soit par un mouyement généreux ou par un retour 
sur soi-même, que nous importe? Heureux d'indi- 
quer un fait qui honore l'humanité , nous ne vou- 
lons pas pénétrer plus avant et nous égarer dans des 
suppositions Vaines« 

Dans l'enfance des sociétés, la charité s'exerce 
d'individu à individu. Cette assistance est tout ce 
qu'il faut, et l'autorité publique n'a pas besoin de 
s'immiscer dans ses actes. Mais à mesure que les 
états s'agrandissent, les relations se multiplient, et 
elles perdent en intimité ce .qu'elles gagnent en 
étendue. Dans de faibles peuplades il n'existe pour 
ainsi dire qu'une seule famille; dans les sociétés plus 
considérables et plus avancées les hommes se tou- 
chent sans se confondre; leur contact est superficiel, 
leurs intérêts sont distincts; on peut avoir là beau- 
coup de connaissances, mais à coup sûr on a peu 
d'amis. Chez les premières, d'ailleurs, les besoins 
sont si modérés, qu'il suffit de peu pour les satis- 
faire, et que chacun a dans sa force et la plus simple 
industrie tout ce qu'il faut pour y pourvoir. Chez 
les secondes , au contraire , les besoins sont infinis , 
. le temps Ifis accroît sans cCvSse, tous veulent jouir 
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de ce que le sort départit seulement à quelques uns , 
et il naît de là une émulation y une concurrence , 
qui multiplie les difficultés et les rend insurmon— 
tables pour la masse des populations. D'un côté^ 
pour le petit nombre y se trouvent là toutes les fa- 
veurs de la fortune; de l'autre, toutes ses rigueurs. 
L'autorité publique ne peut, dès lors, demeurer in- 
différente et inactive ; elle est obligée d'intervenir ; 
ses devoirs comme ses sympathies ¥y déterminent , 
car la nécessité de l'ordre lui a seule donné nais-* 
sance, et l'ordre pourrait-il exister et se maintenir 
si le pouvoir ne cherchait à établir une sorte d'équi- 
libre en demandant à la richesse de quoi calmer la 
pauvreté ? 

L'assistance publique , on ne satirait le contester, 
est donc une obligation impérieuse, et nous avons 
pensé que, dans un ouvrage dont les hôpitaux sont 
l'objet, il serait intéressant d'examiner rapidement 
comment chaque peuple l'a comprise et pratiquée. 

Les exemples du passé, qui sont de nos jours 
l'objet de tant de mépris , peuvent jeter quelques 
lumières sur les questions que naus aurons à traiter, 
et nous ne tomberons pas dans l'injustice et l'aveu-- 
glement, commodes, du reste, pour la paresse et 
l'ignorance, de rejeter tout ce qui a une date an- 
cienne , de ne priser, de n'accueillir que ce qui est 
nouveau-né. 

Un des premiers peuples du monde, les Égyptiens, 
pourvurent aux besoins de leurs pauvres par des 
travaux» Pour ôtér tout prétexte à l'oisiveté, les in- 
tendans des provinces étaient chargés d'entretenir, 
dans chacun de leurs districts , des ouvrsiges publics, 
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et ceux qui n'avaient point d'autre occupation étaient 
obligés d'y travailler. Ayant ouvert cette voie d'in- 
dustrie pour la misère, les mendians et les pares- 
seux n'étaient pas soufferts parmi eux, suivant 
Hérodote. Amasis, un de leurs grands rois, avait 
établi des magistrats devant lesquels tous les habi* 
tans du pays étaient obligés de rendre compte, de 
temps en temps, de la manière dont ils subsistaient. 
Chacun devait exercer une profession, et ceux qui 
étaient convaincus de paresse . étaient condamnés 
comme des sujets nuisibles au bien de l'État. 

Il semble que ce soit ce que l'on veut renouve- 
ler parmi nous ; avec cette différence, toutefois, que 
la contrainte forçait au travail chez les Égyptiens , 
et que nous voulons atteindre au même résultat par 
la seule puissance des bons conseils et de la persua- 
sion (i). C'est ainsi que l'Egypte, dit-on, fut sil- 
lonnée de nombreux canaux, de grandes voies de 
communication , éleva de beaux aqueducs et ces gi- 
gantesques pyramides qui figur.eht parmi les mer- 
veilles du monde. Nous doutons que de nos jours 
le travail volontaire produise de tels miracles, et 
c'est , aux yeux des hommes sensés, s'amuser à cares- 
ser des chimères que d'attendre la disparition de 
la misère des seules prédications qui la montrent 
comme n'ayant d'autre cause que l'oisiveté. 

Au reste, nous approuvons fort, pour notre 



( 1 ) Le saint-simonisme , le fouriérisme , que Ton désigne sous 
les titres vagues d'émancipation , d'organisation du travail , n'a 
pas, nous pensons, d'autre but que de détruire l'oisiveté, et 
avec elle la misère. 
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compte 9 le sage et bienfaisant règlement d'Amasis, 
et nous serions charmé (ju'on le put introduire 
parmi nous. Il porterait sans doute un grand coup 
à rindigence; mais nous ne voyons pas comment il 
la pourrait totalement dissiper. Quelque affligeant 
que ce soit^ il est juste de reconnaître qu'un grand 
nombre de pauvres ne le sont que par leur faute y et 
qu'ils trouveraient dans leurs facultés des moyens 
de vivre s'ils voulaient les employer : pour ceux-ci 
la loi d'Amasis suffit. Mais l'inaction n'est pas la 
seule cause de la pauvreté. La première enfance ne 
peut se livrer au travail , et elle peut perdre au ber- 
ceau ses protecteurs naturels ; celui qui n'a pas de 
famille est saisi par la maladie ; tel autre naît faible , 
infirme ^ difforme , insensé ; la vieillesse enfin frappe 
sur tous I et à quelle occupation se livrer quand on 
est en proie à ses atteintes ? 

Il n'est pas possible qu'un peuple aussi sage que 
le furent les Egyptiens, si nous en croyons l'his- 
toire y ait négligé de s'occuper des malheureux que 
nous venons d'énumérer, lui dont l'attention s'est 
portée sur tout, lui qui a été presque en tout point 
le flambeau du monde. 

Il est plus raisonnable de croire qu'un tel sujet a 
paru de peu d'importance à la dignité des histo- 
riens, qui, généralement^ regardent comme au- 
dessous d'eux d'occuper la postérité d'autre chose 
que de la gloire des combats ou des faits et gestes 
des princes. 

Chez les Hébreux, pendant long-temps, l'agri- 
culture ne laissa pas de place à la pauvreté. Les 
sueurs de l'homme fécondent la terre et en obiien- 
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netit toujours d'inépuisables trésors. L'indigence ne 
fut connue des Israélites qu'après les persécutions 
qui les accablèrent. Moïse alors y pourvut ; il parta- 
gea les terres également entre les tribus et les fa- 
milles; il défendit les mariages entre les membres 
des diâfërentes tribus f-il défendit, surtout, de vendre 
les terres à perpétuité ^ soumit toute aliénation à la 
condition du rachat ; et suivant y avec une rare per- 
sévérance , l'idée politique et morale de maintenir 
l'égalité dans les conditions et dans les fortunes, il 
établit l'année jubilaire et l'année sabbatique, l'une 
€[ui libérait les débiteurs, l'autre les esclaves. 

L'hospitalité fut aussi b vertu des Juifs. Les peu- 
ples guerriers, ceux que nourrissent leurs trou-- 
peaux, ceux qui vivent par l'agricultiu-e, tous la 
pratiquent, excepté les peuples commerçans. Les 
livres saints montrent Abraham ^recherchant les 
nécesMteux, courant au-devant des étrangers, et 
tenant à gloire de les servir lui-même. Loth , Laban , 
Job, Gédéon , Salomon , Tobie, reçoivent les voya- 
geurs avec un saint empressement (i). 

Malgré ces lois et ces usages , l'indigence ne put 
être absolument prévenue en Israël; le législateur 
vint à son secours. Il fit la part du pauvre, de la 
veuve et de l'orphelin , en ordonnant aux proprié- 
taires de ne pas cueillir jusqu'au dernier les fruits 
de leurs champs, de leurs vignes, de leurs vergers. 
Aussi ingénieux et délicat qu'humain et sensé, il 



(i) Voir lés livres saints. Voir, Esquisse sur les Secours pu ■ 
hUes ches^ les peuples anciens, par M. Batelle; articles insérés 
dans le Bulletin de la Société des Étaèiissemens charitables. 
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prescrivit, en faveur des malheureux^ ime chari- 
table négligence. La dime de chaque troisième an- 
née devint y d'un autre côté y le patrimoine des pau- 
vres, ainsi que les fruits que pouvait produire tous 
les sept ans la terre abandonnée sans culture. IMCoïse 
ordonna, de plus, que les prêts faits aux pauvres 
le fussent sans intérêts, et il couronna cette série 
de mesures bienfaisantes en recommandant Tau- 
mône comme l'œuvre la plus méritoire aux yeux 
du Seigneur. 

L'esprit qui animait les Égyptiens passa dans la 
Grèce , formée en grande partie par les colonies de 
ce peuple. Lycurgue ne voulait point de ^jets inu- 
tiles; tous furent soumis au travail dans sa répu- 
blique; il régla les obligations de chacun conformé- 
ment à son industrie et à ses forces. Que fit-il pour 
les individus qui n'étaient propres à aucun travail , 
et qui n'avaient pas de proches qui les pussent se*- 
courir? Nous n'en savons pas plus à ce sujet sur 
Lacédémone que sur l'Egypte; et que penser sur ce 
point lorsqu'il est constant que Lycurgue vouait à 
la mort les enfans qui naissaient laids , difibrmes ou 
faibles (i)? Malg^ cette cruauté, dictée par une po- 
litique atroce , nous répugnons à supposer, dans le 
silence de l'histoire, que les hommes que frappait 
l'infirmité , ou qu'atteignait la vieillesse , fussent dé- 
laissés, et que la charité publicpie ne pourvût pas à 
leur existence. 

Cette idée, bien que très vague, semble confirmée 
par ce qui se passait chez les Athéniens. Chez ces 



Cl) Plutarque, F^ie de Lycurgue^ 
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Français de Faiitiquité^ les pauvres invalides irece- 
vaient tous les jours y du trésor public , une obole 
pour leur entretien. Une portion de la victime leur 
était réservée dans les sacrifices; et dans ceux que 
les personnes riches of&aîent tous les mois à Héôate 
se trouvaient des pains et des provisions qui avaient 
la même destination. Mais ici^ comme à Sparte ^ 
rien n'était donné à ceux qui pouvaient assurer leur 
subsistance par le travail. Ce principe parait avoir 
dominé dans toute la Grèce ^ car lorsque Ulysse se 
présenta à Eurimaque sous le costume d'un men- 
diant, ce prince^ le voyant fort et robuste, lui o^ 
frit du travail et tm salaire, « Sinon ^ dit- il ^ je 
f abandonne â ta mauvaise fortune (i). » 

Les Romains, qui d'ailleurs ont généralement 
emprunté des Grecs ce que ceux-ci devaient aux 
Égjrptiens, entrèrent dans la même voie. Us impo- 
sèrent aux censeurs, comme un de leurs preiniers 
devoirs, de se faire rendre compte par les citoyens 
de l'emploi de leur temps. Ceux qui ne s'occupatient 
pas utilement étaient condamnés aux mities, aux 
travaux publics. Ces républicains austères croyaient 
que c'était mal placer sa libéralité que de l'exercer 
envers des mendians capables de §^gner leur vie. 
Leurs convictions étaient à cet égard si profondes, 
que leurs lois portaient qu'il valait mieux laisser 
périr de faim les vagabonds que de les entretenir 
dans leur fainéantise. On sait en outre que, suivant 
un usage barbare , les Romains exposaient quelque* 



(i) Odyssée, chant i8. 
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fois les esclaves vieux ou infirmes dans une lie du 
Tibre où la faim les faisait périr. 

L'ile de Crète , les villes d'Argos^ de Mégare et de 
G)rintlie9 déjà célèbres à d'autres titres, auraient 
mérité leur illustration par leur généreux empres- 
sement à recevoir et à honorer les étrangers, par 
leur délicate et noble bienfaisance. Les habitans de 
la Sicile ont de tout temps été renommés par leur 
charité. La Suisse, TÉcosse, l'Irlande se sont tou- 
jours distinguées par la même vertu (i). 

Parmi les cinq articles de foi chez les Turcs se 
trouve l'obligation de faire l'aumône, et ce précepte 
les oblige à donner aux pauvres la quatrième partie 
de leur revenu ; malheureusement, il n'est pas mieux 
observé que les autres, et le désir de s'y soustraire 
est une des raisons qui, entre autres, engagent les 
Turcs opulens à cacher l'état de leur fortune. Leur 
morale consiste principalement aussi en œuvres de 
charité (2). 

Les Perses accueillaient les voyageurs avec toute 
sorte d'égards, et un officier du palais n'avait 
d'autre mission que de les recevoir et de les trai- 
ter (5). 

Les Éthiopiens rendirent les étrangers l'objec 
d'une espèce de culte, et la barbarie des Scythes 



(i) Esquisse sur les Secours publics chez les anciens, déjà 
citée. — F^oyage en Sicile et à Malte, par Brydone, 1775. 

(2) État actuel de f Empire ottoman, par Elias Abesci , 1792. 

(3) Esquisse sur les Secours publics chez les anciens, déjà 
citée. On y trouve de curieux détails. Nous avons lu ce travail 
avec autant de plaisir que d'utilité. 
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s'adoucissait pour eux k tel point qu'ik les consi- 
déraient comme des dieux. 

Les âpres Germains étaient remplis d'humanité et 
de douceur pour leurs hôtes ; les Celtes et les Gau-* 
lois portaient . la vertu si loin à cet égard y qu'ib 
tenaient, dit-on^ les portes de leurs maisons ou* 
Tertes pendant la nuit, afin dé recueillir les yoynr* 
geurs ^rés« Les Sarmates condamnaient au bûcher 
ceux d'entre eux qui refusaient l'entrée de leurs 
maisons aux étrangers. Les Thraces leur donnaient 
aussi place au foyer, après avoir toutefois éprouvé 
leur valeur par un duel (i). 

«Les Indiens sont très charitables les uns envers les 
autres. Lorsque l'un d'eux a éprouvé quelque grande 
perte , on fait un festin après lequel un des convives, 
prenant la parole , fait connaître à l'assemblée que , 
la maison ayant pris feu y toutes ses propriétés ont 
été détruites*. Lorsque ce discours est terminé y cha- 
cun des assistans se hâte d'offi*ir à celui qui a souf«* 
fert un certain nombre de présens; la même assis** 
tance .est accordée à celui qui a besoin de bâtir une 
cabane ou de fabriquer un cannot. Parmi eux, 
l'hospitalité est en grand honneur, et ils ne man-^ 
quent point de l'exercer; ils reçoivent volontiers 
les étrangers, dit William Smith en parlant des Iro^ 
quois. Lorsqu'un étranger s'approche d'un village, 
le chef va au-devant de lui, et le prie de s^asseoir 
sur des nattes qu'on a soin de lui apporter; on fume, 
on discoxu^t quelque temps; on entre ensuite dana 



(i) Esquisse sur les Secours publies chez les anciens, déj^ 
citée. 
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lé village ; là ^ on lave les pieck de l'étranger, et on 
lui donne un repas (i). n 

Dans le vaste empire de la Chine, ni la prévoyance 
des lois, ni les moeurs douces des habitans ne peuvent 
prévenir la pauvreté. Attachant le jK>nheiir des peu«- 
ples à la permanence d'une situation donnée, consi- 
dérant l'ambition coimne la cause de tous leurs 
maux, les législateurs ont rendu les professions hé^ 
réditaires dans les familles ; ils ont proscrit Toisivetë. 
Elle figure parmi les délits dans le codé pénal du cé- 
leste empire, et on l'y punit par des peines sévères* 
La charité des particuliers va au-devant des besoins 
de ceux qui souffrent ; mais c'est en vain : d'affreux 
ravages, déciment souvent les populations. Elles suc-^ 
combent par milliers à la famine que produit fré- 
quemment l'intempérie des saisons; des miracles de 
charité s'opèrent alors. Portant l'humanité jusqu'à 
la tendresse , aucun sacrifice ne coûte aux Chinois 
pour adoucir le sort des pauvres (2). Des greniers 
publics, formés dans les temps d'abondance, sont 
ouverts dans les momens de calamité ; des vétemens 
sont aussi distribués au peuple , et il existe des mai- 
sons où les malheureux vont prendre des repas gra- 
tuitement. L'on ne peut lire sans être attendri 



(i) Marie ou rEsclat^cLge, par M. Guitave de Beaumont. 

(2) Voir l'ouvrage intitulé : Mémoires concernant F histoire , 
les sciences , les arts , les mœurs, les usages des Chinois , par 
les missionnaires de Pékin, 1^82. On j rapporte des actes de 
cbarité qui n'ont certainement rien d'égal en aucun temps et 
en aucun pays , si l'on excepte les premiers temps du christia- 
nisme. 
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les ordonnances que publient les Empereurs dans 
ces cruelles circonstances : « Us ne peuvent^ disent 
ces généreux princes^ ni boire , ni manger , ni goû^ 
ter aucun repos qu'ils n'aient soulagé la misère 
publique (i). » La douce pitié est à leui*s yeux le 
symbole de h vraie grandeur (a), 

A la cour et dans les environs, il y a des provi- 
sions de riz pour dix ans. Le prix en est toujours 
le même à Pékin ^ et s'il éprouvait la plus légère 
augmentation y l'Empereur ferait aussitôt vendre le 
sien au prix ordinaire. 

La charité des Chinois n'est attiédie par aucun 
calcul ; ils accomplissent une bonne œuvre comme 
une action agréable^ qui porte en soi sa récompense. 
Assistez le pauvre y dit un de leurs moralistes ^ mxiis 
ne vous informez pas des causes de son indigence^ 
vous découifririezy peut-^tre^ qwily est tombé par 
quelques fautes qui diminueraient votre pitié (3)« 
Conseil touchant dans lequel sont résumés tous les 
devoirs de la charité* 

On connaît l'hospitalité des Arabes; l'arrivée d'un 
étranger^ parmi eux ^ leur semble une faveur du 
ciel; on l'accueille, on le féte^ et on ne croit jamais 
avoir assez fait pour l'honorer; on n'épargne rien 
pour donner de l'éclat à sa réception. et du charnue 
à son séjour. Maintenant encore les Bédouins accor- 
dent une protection si grande à leurs hôtes, qu'ils 



(i) heures édifiantes. 
(a) Shakspeare. 

(3) Caractères et Mœurs des Chinois , traduit par le P. d'En- 
trecolles , et publie par Dubalde. 
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prennent fait et cause pour eux en toutes les oc- 
casions. 

Nous venons de voir le principe de la charitë vi- 
vant dans le cœur de la plupart des peuples , son 
observation prescrite par leurs religions^ Élisant 
partie de leur morale, ayant pénétré dans leurs 
usages; voyons à présent comment elle était pra- 
tiquée. 

L'antiquité n'avait point d'hôpitaux; chaque fa- 
mille veillait 9 ainsi que nous l'avons déjà dit, sur 
ceux de ses parens et de ses alliés qui étaieiit dans le 
besoin ; c'était un devoir sacré. Nous ne savons de 
leur charité , à l'égard des malheureux qui n'avaient 
pas de famille ^ que ce que nous avons déjà rapporté* 
Il devait y avoir, du reste y peu de personnel dans 
cette situation ; on quittait rarement sa patrie dans 
ces temps reculés ; les communications étaient dif-r 
ficiles, non seulement de peuple à peuple , mais en- 
core de ville à ville. Les mœurs avaient un carac- 
tère prononcé y une couleur forte et tranchée dans 
chaque pays, et 'le mélange des nations n'aurait pu 
avoir lieu qu'à travers de grands obstades. On était 
donc sédentaire, et tout invitait à l'être. Quelques 
hommes aventureux et téméraires allaient seuls ten- 
ter la fortune an loin ; et ceux-là , suivant l'usage 
général que nous avons rappelé , étaient accueillis 
par les plus riches habitans des pays qu'ils parcoo- 
raient. On sait que plusieurs peuples avaient l'habi- 
tude d'aller au-devant des étrangers, et qu'on* se 
disputait l'avantage de leur offrir l'hospitalité. Les 
nc^les d'Âgrigente, par ei^emple, avaient des domes- 
tiques placés aux portes de la ville pour inviter à 
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venir chez eux tous les étrangers qui arrivaient. 
Empédocle faisait sans doute allusion a cet usage 
lorsqu'il s'écriait u que les portes d'Agrigente an- 
ce nonçaient à chaque étranger qu'il était le bien 
u venu I » Il paraît que cette antique vertu se con- 
serve encore chez ce peuple que la civilisation n'a 
pas atteint (i). Qui, parmi nous, pourrait en faire 
autant aujourd'hui sans consommer promptement 
sa ruine, sans compromettre sa sûreté? 

Les Turcs portent la pratique de la charité jus- 
qu'à bâtir des maisons publiques pour la commo- 
dité des voyageurs', des ponts pour leur faciliter le 
passage des rivières, des aqueducs, des réservoirs 
pour fournir de l'eau au public. Ils établissent pa- 
reillement des écoles pour les enfans , des hôpitaux 
pour les malades et pour les pauvres. Les personnes 
qui veulent immortaliser leur nom bâtissent une 
mosquée à leurs dépens (2). 

Gonstantinople renferme cent minarets ou hos- 
pices où l'on donne.à manger aux pauvres, selon les 
intentions des fondateurs. Les Turcs vont aussi se 
promener sur les grands chemins avant midi, et 
vers le soir, pour découvrir les' passagers et les in- 
viter à venir loger chez eux (3). 

Dans le commencement du quatorzième siècle, 
Orcan , leur deuxième empereur, qui se rendit cé- 
lèbre par ses victoires , ne s'illustra pas moins par 



(1) Voyage en Sicile et à Malte, par Biydone, ^79^* 

[n) État attuel de l'Empire ottoman, par Elias Âbesci^ ^19^* 

(3) Ibid. 
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les arts de la paix et par sa généreuse bienfaisance ; 
il fît bâtir un grand hôpital pour les malades (i). 

Il existe dans toutes les Tilles un peu considé- 
rables de la province de Kian-si des hospices desti- 
nés à recevoir de pauvres vieillards. La capitale de 
cette province possède en outre une maison où 
sont recueillis les enfans abandonnés. Sans douté de 
semblables institutions se trouvent dans les autres 
parties de la Chine. Il paraît que les hospices de 
vieillards sont entretenus par le trésor de l'Empe- 
reur. Celui des enfans trouvés^ dont nous venons de 
parler^^l'est par les ressources des npssionnaires^ qui 
en sont les fondateurs (2). 

La constitution des sociétés^ avant l'avènement 
du christianisme > ne donnait point à la charité Vim*^ 
portance qu'elle a acquise depuis cette époque. Les 
hommes libres étaient tous propriétaires^ et les es^ 
claves étaient entretenus par leurs maîtres; le monde 
était alors, sous ce rapport, a peu près dans la situa- 
tion actuelle de nos colonies • où la mendicité est in- 
connue; ajoutons que les hommes qui, dans ce temps, 
tombaient dans la misère pouvaient se vendre à leurs 
créanciers, et racheter ensuite la liberté par leur 
pécule. Ces ventes n'étaient pas rares à Rome; les 
Hébreux avaient quelque chose d'analogue, et, de 
cette sorte, il n'y avait pas, comme de nos jours, 



(i) État actuel de ^ Empire ottoman , par Elias Abescî, 1792. 

(2) Voir Notice sur un Hospice de la Chine, par M. Tabbé 
Etienne, insérée dans le Bulletin de la Société des Établis se-^ 
mens charitables. 



un grand nombre d'indi'vidus ne possédant rien> 
n'étant possédés par personne^ et qui, incapables 
ou inoccupés > deviennent une charge pour les 
autres. 

Cet état de choses commence avec le christianisme;^ 
il est le résultat de. la liberté inconnue avant qu'il 
parût , et dont on s'est armé depuis contre lui pour 
le détruire. C'est ainsi que procède l'humanité; on 
dirait qu'elle tient toujours en réserve une ingrati- 
tude pour le bienfait qui l'attend. Les hôpitaux sont 
encore un autre effet des préceptes sublimes de 
l'Évangile. Les persécutions élevées contre les chré- 
tiens firent changer le système politique des Ro- 
mains à l'égard des pauvres et des mendians. L'em- 
pereur Constantin ne pouvait demeurer insensible 
à l'étaj; malheureux où se trouvaient réduits de nom- 
breux défenseurs de la foi. Estropiés par les sup- 
plices, exténués par les travaux pénibles auxquels 
ils avaient été condamnés, traînant une vie lan- 
guissante à la suite des maux qu'ils avaient souf- 
ferts dans des prisons affreuses; enfin, dénués de 
tout, ils sollicitaient en vain la bienfaisance de 
leurs frères y qui, dans la crainte d'être pris pour 
des chrétiens, n'osaient les secourir. Touché d'une 
situation si déplorable , Constantin publia des édits 
pour l'entretien de tous les chrétiens que tant d'af- 
flictions avaient frappés. Il fit bâtir des maisons pour 
les recevoir, et c'est à cette circonstance qu'on attribue 
généralement l'origine des hôpitaux (i). Ces établis^ 

(i) Voir, pour plus de détails, Essai historique sur V Hôtel- 
Dieu y par Rondoiineau de La Motte. 

b 
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semens furent imités partout à mesure que le christia- 
nisme s'étendit; chaque pasteur considéra comme un 
pieux devoir de venir au secours de ses frèresi et c'est 
ce qui explique Texistence des hôpitaux dans le voisi- 
nage des temples; la demeure même des chefs de 
Téglise avait d'abord servi d'asile aux malheureux; 
devenue insuffisante à mesure que le nombre de» 
pauvres augmentait^ des constructions s'élevèrent 
autour de l'habitation des évéques^ et, d'accroisse- 
ment en accroissement, on finit par former, pour 
recevoir les pèlerins et les pauvres, de vastes éta* 
blissemens. 

C'est surtout dans les sixième , septième et hui- 
tième siècles que ces sortes d'institutions se multi- 
plièrent prodigieusement en France , en Espagne et 
en Italie; la générosité des princes, celle des. parti- 
culiers, rivalisaient à l'envi, et une grande partie 
des richesses de ces pays devint le patrimoine des 
indigens. 

Le désintéressement, l'abnégation , le dévoûment 
des premiers chrétiens^ o0rent tm spectacle bien 
digne d'honorer l'humanité : c'était à qui se dépouil- 
lerait pour secourir ses $emblables; les biens do 
monde semblaient un fardeau dangereux, el l'on 
voyait de toutes parts ceux que les dons du ciel 
avaient comblés, s'empresser de les résigner au 
profit des malheureux. Noble et admirable énaula- 
tion ! et combien elle dut surprendreles honunes! 
Par quelle révolution puissante, en efiet, ces tré- 
sors , que tous les vœux convoitaient , qu'appelaient 
d'ardens désirs, qu'on se procurait par la fraude, 
par la violence , qu'on acquérait même quelquefois 
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an ptU du critine^ par (}tt6l inexplicable chatlgeitaent 
d'idée»^ pat- quelle miraculeuse eotiYersion soiit-ils 
devetius un objet d'indifTërenee , d'embarras et de 
mépris ? iUen de semblable ne s'était Vu jusque-là , 
et les vertus humaines , que le stôlcinne semblait 
avoir porté si haut, n'avaieht point paru capables 
de s'élever jusqu'à ee dègré« 

Cet élan d'un enthousiasme sublime se sdutint 
pendant quelques siècles; mais il finit par dégénérer^ 
et l'on vit les hommes mêmes préposés pour l'en* 
tretenir, œux qu'on avait commis à là gaitie du 
trésor sacré, le détourner de son saint usage, rem- 
ployer à entretenir leurs viceg» < à fomenter ceux des 
autres , vouloir se l'approprier, et le pei^^ertir enfin 
à ce point d'en faire un instrument de désordre et 
de démoralisation « 

De grands cliai^iiiens étaient dès lors nécessaires. 
Les papes, les roia, les conciles, teiUtèi^nt de les 
opérer; mais le mal reparaissait ^ à peine détruit, 
avec une intenté nouvelle , et on ne saurait se faire 
une idée , si l'histoire ne le eonstatait , de la corrup- 
tion profonde où étaient tombées les institutions que 
la charité aVait fondées^ Livrées à de dontiniteOes os- 
cillations^ passant de la réforme aux abtis, et des abus 
à la régénération, elfos s'étaient si fortement éloignées 
de leur pieuse et primitive destination qu'elles étaient 
deyenoes, au lieu de respectables a^lés, des espèces 
de sentines où se donnaient rendez-vous , où se ré- 
fugiaient et se confondaient tous les vices (i). 



(i) Ncfos n'avons ici en vne que les hôpitaux et les bospîces, 
et particulièrement l'Hètel-Dieu et ce qui dépendait de l'admî- 
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Un tel état de choses était Téritablement intolé^ 
rable; de nombreuses et fortes réclamations s'éle-* 
▼èrent vers le milieu du dernier siècle ; ce roi plein 
d'humanité 9 qui s'est perdu par ses vertus comme 
tant d'autres par leurs vices , Louis XVI ^ le^ en-* 
tendit, et la cognée fut, par ses ohlres, portée 
dans l'arbre. Mais vivaces et résistans, des abus si 
invétérés étaient difficiles à détruire, et ce ne fut 
pas trop ici, pour les attaquer avec succès, que 
des efibrts réunis des écrits des philosophes, de la 
voix de l'opinion , qui était déjà si puissante , enfin 
de la bienfaisance sur le trône. 

L'accord de ces influences parvint à amener quel-* 
que bien , mais ne produisit pas tout celui qu'on 
en devait espérer. Quelques règles furent tracées ; 
mais impuissantes, en grande partie, on en retira 
peu de fruits. Les ordonnances touchantes qui inter- 
vinrent ne furent, pour ainsi dire, que des expo- 
sés de principes. Elles ne furent pas exécutées, ou 
le furent peu, et il était réservé à d'autres pouvoirs 
die réaliser les tentatives que la monarchie chance- 
lante ne pouvait mener a bien. 

Elle succomba ; la république prit sa place , et son 
action violente, qui renversa l'ouvrage des siècles, 
fît pom^ le$ établisseinens de charité, comme pour 
les autres institutions, elle les assit sur d'autres bases. 

Elle commença par reconnaître que le soulage- 



nistration dite de V hôpital général, et qui embrassait les princi- 
paux établissemens charitables de Paris. Voir, à cet égard , les 
Mémoires publiés de 1 780 à 1 796, et notamment ceux de Tenon 
de Baillj; les œuvres de Ghamousset, etc. 
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ment des pauvres était une obligation de l'État. Dès 
ce moment, la religion et la charité furent séparées, 
et leur divorce nuisit a lune et à l'autre- En vertu 
du nouveau principe, le Trésor devait pourvoir aux 
frais de l'assistance publique. Rien de plus triste que 
cette maxime : elle affaiblit la bienfaisance particu- 
lière, compromet l'existence des malheureux, et 
tue sans retour la reconnaissance qui , suivant une 
belle expression de Shakspeare, est le seul trésor 
du paui^re. Par une conséquence nécessaire , mais 
bien funeste, de cette manière de voir, la nation 
s'empara des biens des pauvres, les mit en vente, 
et en recueillit le produit. 

Heureusement, l'empressement à ces encans ne 
fut pas aussi grand qu'on aurait pu le redouter; 
des scrupules qu'il faut honorer, sans toutefois blâ- 
mer ceux qui ne les partageaient pas, empêchèrent 
qu'on s'y portât. Seiilement une partie du patri- 
moine de l'indigent put être vendue, et, revenant 
sur ses pas, le pouvoir rendit aux pauvres les dé- 
bris des biens qu'il leur avait enlevés. 

Sans ce retour aux anciens principes , les institu- 
tions charitables étaient perdues, du moins mo- 
mentanément, car la nation avait bien fait une 
promesse, mais elle ne l'avait pas tenue. Les sub- 
sides qu'elle devait donner en remplacement du pa- 
trimoine qu'elle avait saisi ne furent pas toujours 
payés; pas un sou, pendant long-temps, n'entra de 
ce côté dans la caisse des hospices : et si ces admi- 
nistrations n'avaient pas eu la ressource des pro- 
priétés invendue^ et restituées , les indigens auraient 
péri sans secours dans leurs réduits. 
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Le t^ps^ dont on méprise en général 1^ con- 
seils , qu'on ne consulte jumais assez , surtout lors«- 
qu'il s'agit de détruire, ramena les esprits à des 
idées plus sensées ; on comprit qu'il fallait aux hô* 
pitaux une dotation particulière et indépendante ; 
que leur avenir sériât précaire , incertain y s'il repo- 
sait sur des ressources communes à d'autres besoins ; 
que ceu9( de l'État pouvaient être, dans qudques 
momens, si impérieux et si pressans qu'ils pourraient 
faire négliger ceux des pauvres, les faire oublier 
même eutièrement ^ comme il était arrivé depuis peu. 
Ces sages réflexions portèrent le Gouvernement à 
recomposer autant que possible le patrimoine des 
pauvres j et il fut décidé (i) que les biens confisqué» 
sur les émigrés serviraient, jusqu'à concurrence , à 
(empiéter aux hospices une masse de propriétés 
^ale à celle qu'avaient ces établissemens avant la 
révolution. 

Le^ bieqsi d'émigrés dont il fut possible de dispo- 
ser ue suffirent point pour opérer la réparation 
qu'on voulait &ir0, et lea hospices, en définitive, 
perdirent h plus grande partie de leurs revenus. 

Alors mie autre combinaison vit le jour; elle 
n'avait rien d^ bien nouveau, mais qu'y a-t-il de 
nçuf daps le moudcf ^^ excepté ce que son ancienneté 
a fiait oublier? A différentes époquea, pour accroître 
les ressources d^ hospices, les rois, qui dans tous 
le^ temps ont été lef» principaux hienfaiteurs , leur 
s^vaieut apcçrdé divejr^ attributions fiscales ; c'est 



(i) 16 vendémiaire au y. 



ainsi que de» droits avMent été prâevés pour eux 
à l'entrée des yilles^'sur quelques denrées de con- 
sommation. Saint-Louis créa le premier impôt de 
cette nature en faveur de rHôtel-4)ieu de Paris (i). 
Son exemple fut imité par ses successeurs; plusieurs 
d'entre eux ajoutèrent quelque cliose à cette source 
de revenu. On pensa qu'on pouvait soumettre à cette 
redevance, que suppc^taient seulement quelques 
objets fongibles^ toutes les denrées de consomma- 
tion que le sein des villes absorbait y et V octroi de 
bienfaisance fut établi (2). Le motif de sa création 
fut uniquement le besoin des pauvres ; il ne devait 
profiter qu'à eux. Mais les produits en furent d'abord 
si considérables qu'ils furent appliqués à l'ensemble 
des besoins des communes y un peu même à ceux 
de l'État, et que les pauvres n'en obtinrent qu'une 
faible part. Il n'j avait là ni vérité, ni justice, ni 
humanité. Il est vrai que ces trois vertus entrent or- 
dinairement pour bien peu dans ce qu'on appelle les 
affaires. Savait-on d'avance toute l'importance de cette 
source fiscale , et la cause qu'on lui donna ne fut-elle 
qu'un spécieux prétexte pour prévenir les réclama- 
tions et faciliter la perception (3)? Nous s<MBmes 
tenté de le croire, car c'est toujours par voie dé- 



(i) Esscd historique sur rHotel-Dieu de Paris, par Rondon- 
aeau de La Moite. 

(a) 5 yêntose an vin» 

(3) L'oetrcH dft Pàm a rapporli josi^u'i^ ^a ■ulHoiis 586 «riH» 
et quelques francs, et l'allocation la plus Cortc qnî nt été frite 
aux panrres a M àe 5 niUkins 364 ^ûlle Êr«Bcs. Ud 
de cet Toipel ewire dmis les caisie» de FÉfat. 
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tournée qu a jusqu'à nos jours procédé le génie du 
fisci Ici l'idée fut ingénieuse de couvrir cette charge 
nouvelle du masque de la charité (i). 

Que devinrent les établissemens de bienfaisance à 
travers ces vicissitudes? On peut le penser; aucune 
amélioration n'y fut introduite : c'était déjà beau- 
coup de les avoir soutenus. 

Mais une ère nouvelle allait bientôt luire pour 
eux. Quand l'administration publique fut réorganisée 
par la main puissante qui devait dominer le monde 
et se sécher oisive sur un rocher, on forma des com- 
missions administratives (2) qui veillèrent sur le sort 
des pauvres dans les. grandes villes^ On institua des 
conseils supérieurs ( 180a) qui^ de concert avec ces 
commissions ^ dirigèrent la gestion de leurs intérêts. 
Dès ce moment les secours publics reprirent leur 
cours; quelques règles furent tracées pour lassis^ 
tance à domicile ; le service des enfans trouvés reçut 
de notables modifications; les hôpitaux changèrent 
d'aspect; les bâtimens furent restaurés; le mobilier 
fut complété et renouvelé ; les maladies furent clas- 
sées ; des hôpitaux spéciaux s'ouvrirent aux maux 
contagieux, qui, précédemment, étaient confondus 
non seulement dans les mêmes établissemens, mais 
dans les mêmes salles, dans les mêmes lits. Un hô- 



(i) Cette méthode, du reste, n'est pas neuve; nous savons 
qu'elle remonte au moins à Solon , et l'on peut voir dans Plu- 
tarque l'artifice que mit ce législateor à décorer de noms hon- 
nêtes ou agréables des choses qui l'étaient fort peu. Ainsi les 
courtisanes étaient des amies, la prison é|ait la maison, etc. , etc. 

(a) Lois des 16 vendémiaire an ¥ et 16 messidor an vu. 
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pital fut exclusivement consacré à Tenfance; lés 
maladies mentales furent mieux placées y on put les 
mieux observer et les traiter plus utileinent; les 
propriétés furent mises en valeur d'après des données 
nouvelles^ et l'on vit les hôpitaux entrer dans une 
voie qui^ fécondée par le temps , devait amener les 
plus heureux résultats. Lès progrès des sciences, 
ceux de l'industrie, les ouvrages français ou étran- 
gers furent mis à contribution ; on chercha partout 
des leçons; on s'empara de toutes lés idées appli- 
cables, et de ces efibrts réunis sortirent d'impor- 
tantes améliorations. Chaque joxu* en voyait éclore 
quelques unes , quand la révolution de 1 83o amena 
aux affaires des hommes nouveaux. Que pouvaient 
craindre les pauvres en voyant arriver au pouvoir 
les élus du peuple? Aussi n'en ressentirent-ils aucun 
dommage , et les améliorations commencées se con- 
tinuèrent; mais obtint-on toutes celles que les es- 
prits généreux s'étaient promises ? Ici , nous devons 
le dire avec franchise , on avait mieux auguré qu'il 
n'arriva. On se souvint des anciens abus, et comme 
le bien qu'on avait obtenu s'était opéré modestement 
et sans bruit , on crut que les choses étaient encore 
telles qu'en 1780. Quelques écrits , d'un autre côté, 
avaient tout mis en question. Les hôpitaux étaient-ils 
utiles ? n'étaient-ils pas une provocation^ à l'impré- 
voyance, à la paresse? Les hospices pour les vieil- 
lards une prime offerte à la dissolution des liens dé 
famille? Les hospices d'enfans trouvés une 'excita- 
tion continuelle au désordre et à la débauche , enfin 
à l'oubli des devoirs les plus sacrés ? 

La publication de ces idées devait jeter de l'incer^ 
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litude sdr les directions à suivre, et c'est ce qui ne 
manqua pas d'advenir. En présence des faits existans 
et des opinions émises y le pouvoir flotta indécis ; 
sa marche s*en ressentit; il était séduit , d'un côté, 
par des Tues d'économie^ sa popularité pouvant y 
gagner ; de l'autre , il était retenu par une conscien- 
cieuse prudence qui lui faisait craindre de porter ses 
mains sur des institutions consacrées par l'assenti- 
ment du monde et par la sanction du temps. 

Dans cette fausse position^ quelques réformes dans 
le sens des idées nouvelles furent tentées ; le service 
des enfans trouvés en fut Tobjet; cette préférence 
avait une cause. Les frais d'entretien de ces malheu- 
reux sont principalement faits par FÊtat ; ils coûtent 
dix millions par an» Pour satisfaire au vœu desr 
Chambres , on cherche partout à opérer des réduc- 
tions : c'est par les enfans trouvés qu'il faut com- 
misncer. Leurs cris n'étaient pas à craindre. Les 
autres institutions charitables étant à la charge des 
communes 9 il y avait là moins d'urgence, eii consé- 
quence on les ajourna. 

On proposa j^ériensement de supprimer les hos- 
pices d'enfans trouvés, en citant l'exemple de l'An- 
gleterre, où il n'en existe point. Oa proposa subsi- 
diairement de flaire disparaître au mc»ns les tours, et 
cette invention, qui complétait si parfaitement l'œu- 
vre sublime de saint Vînccnt-de-Paul; celte oeuvre 
elle-même, que depuis deux cents ans tous les cœurs 
généreux , tous les arts avaiait célébrée ; que par un 
accord unique, sans doute, la religion, la philoso- 
phie, l'athéisme wtèwMy avaient exaltée, fut accu- 
sée d'inhumanité, de barbarie. On a vraiment peine 
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à le comprendre. Heureusement y ces téméraires pix>- 
poâtions ne furent point accueillies ; le pouvoir leur 
opposa une sage résistance; mais les obsessions dont 
on l'entoura ne demairèrent pas tout*4i^fait stériles; 
une autre mesure trouva près de lui plus de crédit, 
et fut adoptée. La restauration, du reste, en avait 
donné le £ital exemple, on le jugea bon à suivre, et 
la disposition dont il s'agit fut généralisée ; on s'était 
aperçu qu'une sorte de fraude avait eu lieu pour 
faire admettre dans les hospices quelques enfans ; on 
découvrit que les mères elles-mêmes, qui les avaient 
déposés , s'étaiwt présentées dans ces établissement 
en qualité de nourrices , et qu'ainsi elles arrivaient 
à obtenir une pension de l'État pour nourrir leurs 
propres enfans : c'était un abus; que faire pour le 
détruire ? Voici ce qu'on imagina : ce Ait d'échan^ 
ger les en&ns entre les dëpartemens , de les faire 
passer de celui où ils avaient étë délaissés dans un 
autre asset éloigné , et de briser ainsi toute relation 
entre les enfans et leurs familles (i). On pensait 



• • • 

(i) Cette mesure n'a pas en lieu pour les enfans de Thospice 
de Paris, attendu que ces enfans sont envoyés à la campagne , 
dans un rayon de cpiatre-yingls lieues , quelques jours après leur 
dépôt. L'élévation de leur nombre a de tous temps rendu cette 
disposition nécessaire , et là rar^ des nourrices a successive^ 
ment &it éloigaer les placesfieiis » qui s'f Sectiiaient dans l'origine 
dans un cercle «xoins étendu. Qu'Qa eûx ad<^té une disposition 
semblable pour l'avenir dans toute la France , à la bonne beure l 
mais déporter ainsi , par une sorte de rétroactivité , des enfans 
assez avancés en âge pour sentir tout leur malbeur, c'est une vé- 
ritable barbarie , et nous en accusons moins le pouvoir que les, 
déploraUes conseillers qui l'ont abusé. 
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amener par-là beaucoap de parens à réclamer leurs 
enfans ; on pensait aussi prévenir beaucoup d'aban- 
dons. Sur ce dernier point, c'est à l'avenir à pro- 
noncer; quant au premier, l'espoir qu'on avait 
conçu ne fut pas trompé : la population des enfans 
trouvés à la charge des hospices diminua , et le Mo- 
niteur nous entretint chaque jour des réductions de 
dépenses que cette combinaison avait amenées. L'ad- 
ministration supérieure aurait dû juger les choses 
de plus haut ; mais une seule pensée semble, en géné- 
ral , la préoccuper lorsqu'il s'agit des enfans tix>u— 
vés. Elle ne voit ce service que dans ses dépenses , 
et non dans le bien qu'il fait. La question financière 
n'est point à dédaigner, sans doute, mais elle est ici 
secondaire, et nous n'examinerons pas la mesure de 
ce misérable point de vue. Il en est d'autres plus 
importans qui auraient du dominer dans une sem- 
blable discussion. Malheureux enfans! abandonnés' 
par vos mères, privés du plus doux appui, jetés dans 
des bras mercenaires, réduits à n'avoir pas de fa- 
mille; firappés de telles calamités, qu'avez-vous à 
craindre de la destinée? n'a-t-elle pas épuisé pour 
vous sa coupe fatale? Non , vos maux vont encore 
s'accroître, et lorsque quelques liens d'affection se 
seront formés entre vous et vos parens d'adoption , 
au nom d'une parcimonie cruelle , on viendra vous 
en séparer; vous serez déportés de nouveau chez 
des êtres indifférens, au risque de détruire votre 
bonheur présent, de briser votre avenir, de com- 
promettre votre vie ( i ) ! Victimes du désordre ou 

(i) Nous sommes persuadé que cette mesure a été exécutée 
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de la pauvreté de vos parens, vous devez le deyenif 
auasi de leur ingénieuse tendresse, et les choses sont 
ainsi arrangées pour vous que ce qui semblait de^ 
voir adoucir votre sort le vient encore aggraver! 
Qu'avez -vous fait pour attirer sur tous tant de ri- 
gueurs? vos mères, il est vrai, tous ont délaissés : 
puis elles ont trompé pour vous recouvrer!.... c'est 
bien coupable.. .. Mais vous qu'on punit, quel est 
votre crime ? 

Cependant l'idée de supprimer les tours ne fut 
point abandonnée par ses auteurs, et depuis i834 
on a commencé à en réduire le nombre. Le temps 
nous apprendra l'efièt de cette dernière disposition, 
et Dieu veuille qu'il ne soit pas funeste ! 

Philanthropes économistes qui préconisez de telles 
mesTures, les ayez-vous suffisamment méditées? en 
avez-vous pesé les conséquences, et en acceptez- 
vous la responsabilité? Il n'est pas possible que l'hu- 
manité ne soit rien pour tous ! Et bien que la plus 
sublime charité soit l'objet de vos attaques, bien 
que saint yincent*de-Paul soit, suivant tous, un 
homme nuisible , nous ne voulons pas accuser vos 
intentions ! mais que dire de vos doctrines , et qu'y 
a-t-il de commun entre la sainteté qui se dévoue à ses 
semblables et les principes qui vous les ont inspirées? 
N'y a-t-il donc à vos yeux de sacré que l'économie, 
et le culte du veau d'or est-il le seul que Vous pixw 



avec tous les ménagemens possibles, et cpie la sollicitude de 
MM. les préfets a eu recours à toutes les précautions qui pou-* 
vaient en atténuer la rigueur ; mais cela ne change rien k la du- 
reté du principe et à ses principales conséquences. 
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fessiez? Frécfaez i'ëoonomie, la réforme; les enCaiiw 
trouTës ont trop ; réduisez lears allocations : les en- 
fans trouvés périront I Mais peut*étre on dégrèvera 
de quelques centiûies l'impôt qui pèse sur i'opu^^ 
lence; peut-être encore , les économies obtenues 
concourront» elles à subventionner l'Opéra^ lieu^ 
comme on sait, si utile aux mœurs que Ton prétend 
régénérer. 

Mais si vos coeurs sont fermés à toute compassion ^ 
si les sentiment d'humanité n'entrent pour rien dans 
vos impitoyables rêveries f ils vivent encore dans le 
•ein des classes pauvres. Beaucoup de nourrices ont 
préfôré garder lès enfiins sans pension plutôt que de 
les livrer a d'autres^ et l'on s'en est félicité I Y a?ait-il 
lieu véritablement de se réjouir d'avoir abusé de la 
tendresse de pauvres et braves gens auxquels on im^ 
posé BUjêi une charge qu'il nous appartient à tons 
de porter ? 

Nous ne pouvons résister ici au désir de répro« 
duire un f»t touchant qm s'est passé soor ha yeux 
d'un administrateur éckiré ^ d'un homme aussi esti- 
mabk par son savoir qœ respectable par ses vertus. 
Gomme nous ^ il déplore la déportaticm des enfans. 
Voici son récit ; « Si voua atiez^ dit^il ^ été cdinne 
ff nous témoins des déchirantes séparation» dont le 
K bureau des enfana est si souvent le théâtre ^ vous 
(Y comprendriez le sentiment qui m'inspire. Je vois 
w encore le jeune et frais visage d'une fille de 
te quinze ans presser la joue décolorée et plissée d'un 
« vieillard qui la serrait dans ses bras; tous deux 
u pleuraient amèrement. Près de là un homme in- 
K difiërent était assia^ et paraissait attendre patiem- 
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<€ ment la fin 4e qudques formalités. Dès que mes 
rc fonctions d*administrateur furent connues du vieil- 
ce lard, il se leva, vint à moi, et me dit d'une voix 
« suppliante ; C'est mon enfant qiion veut m'ôter; 
« cette petite y elle est à moi; c*est ma femme qui 
« Va nourrie de son lait y qui me Ta recommandée 
<c en mouraiU; c'est moi qui Vai éles^ée; je Vai en^ 
a voyée à Vécole; jamais elle ri a travaillé la terre; 
« elle sait lire^ écrire et compter^ et elle est bien 
« bonne JUle. Je n ai point cTcuitre enfant; elle aura 
M tout mon bien. Tel que vous me voyez, je suis 
a riche y moi; j'ai une maison y fai des terres , et 
H tous mes biens valent i ik/>oo/rancs. Si vous vou^ 
t< lez, menez-moi chez un notaire, je lui donnerai 
(c de suite tout ce que je possède. Cet homme que 
(c vous voyez là n'est pas son père; mais c'est nu}i 
(c qui suis son père, c'est mon enfant, je ne veux 
«pas mourir loin d'elle; ne me Votez pasHJ Et en 
(C parlant ainsi il sanglotait, et des larmes abon-* 
f< dantes coulaient dans les sillons de son visage.. Je 
« ne sais si ce simple récit vous fait partager l'émo- 
c< tion qui s'empara de moi , mais ce que je puis 
K dire , c'est que je me retirai profondément affligé 
i< de ne pouvoir calmer une si vive douleur. Peu de 
« jours après je fus consolé; le père naturel, celui 
(( qui avait, quinze ans auparavant, exposé son en- 
K &nt, la rendit au vieillard; pour quelques pièces 
(C d'or, il reconnut d'autres droits bien autrement 
« sacrés que les siens ; et la jeune fille retrouva son 
ce vieux père et les champs qui l'avaient nourrie! (i). » 

■I I m I I I ■ «1 ■ ■ ■ ■>! I II I I I II 

(i) Extrait du Discours, de réception à Vacadérrde de Lyon, 
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Ces injustes et durs moyens ne sont ni de notre 
pays ni de notre siècle. Ils nous ramènent aux temps 
barbares , et ils n'eussent point été accueillis si le 
pouvoir^ trop absorbé par la politique^ n'eût pas dé- 
légué une partie de ses devoirs à des intelligences 
sans élévation et sans portée^ et dont le concours 
adulateur^ déroué à tout, et à tout funeste, nuit 
plus à l'autorité que ses plus grands ennemis. C'est 
bieii ici l'occasion de dire : jéh! si le Roi saifoit! 

Mais revenons; ce n'est point ainsi qu'on fera ces- 
ser le délaissement des enfans; on ne réussira par-là 
qu'à en rejeter quelques uns dans une misère plus 
grande, et voilà tout. On n'attaque point ainsi la 
source du mal, et c'est là qu'il faudrait frapper. 

Attribuer à l'existence des hospipés et des tours 
une trop grande influence sur les délaissemens , 
c'est mal connaître la nature , c'est mal juger l'hu- 
manité. Elle s'abandonne à ses penchans sans tant 
de réflexion et de prévoyance, et parce que vous, 
dans votre cabinet , refroidi par l'âge, vous liez dans 
vos méditations le désordre des mœurs et l'hospice 
comme inséparables , vous supposez la même pensée 
à la mère de famille dont la misère vous confiera les 
enÊins, ou à la 'jeune fille qui viendra déposer à 
l'hospice le fruit de ses fautes : ni Tune ni l'autre 
n'ont songé qu'elles auraient besoin de vos secours. 
La déjMravation , quoique grande, n'est point encore 



par M. le docteur Terme, président de l'administratiou des hô- 
pitaux civils , membre du conseil général du département du 
Rhône , du conseil municipal de la ville de Lyon , et de plu- 
sieurs sociétés savantes et littéraires. 
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arrivée au degré que vous supposez. On ne fsiit point 
le vil calcul que vous prêtez aux classes pauvres , et 
nous affirmons qu'il est peu de femmes^ s'il en est^ 
qui se soient exposées à dévenir mères par cette ra^ 
son qu'un asile était ouvert à leurs rejetons. Que 
Tptre hospice existe ou non , les lois de la nature, 
plus puissantes que vos prescriptions , auront leur 
cours; seulement, lorsque vous fermerez l'hospice, 
on que vous en embarrasserez l'accès, n'exposerez- 
vous pas bien des femmes à d'eflSroyables inspira-^ 
tions? N'avez-vous aucune crainte de pousser les 
mères au désespoir, d'acculer la faiblesse au crime? 
La principale cause de la barbare coutume que 
nous déplorons réside dans la misère; l'amour de 
l'indépendance s'y associe, le libertinage peu, la 
honte moins encore. La plupart des enfans aban^ 
donnés appartiennent à des personnes qui sont 
hors d'état de les nourrir; le dépôt à l'hospice est 
pour elles une af&euse nécessité. Sait-on d'ailleurs 
de quelles classes sont issus ces enfans infortunés ? 
s'en est-on enquis? C'était la première recherche à 
faire. On n'y a certainement pas songé. Qu'aurait-on 
reci^illi d'ailleurs? des faits; et que sont les faits 
pour les utopistes? Eh bien , si l'on eût consulté les 
registres de l'hospice des enfans trouvés, voici ce 
qu'ils auraient révélé : 

Les enfans qu'on y reçoit appartiennent presque 
tous , légitimes ou naturels , à des cuisinières , à des 
femmes de chambre, à des couturières, à des blan- 
chisseuses , à cette population désignée sous le nom 
vague d'ouvrières. Ces indications ne sont-elles pas 
un trait de lumière? Calculez ce que gagnent les in- 
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diyidus voués à ces professions (i); allouiez^ le plus 
strictement que vous pourrez, ce que coûte l'entre^ 
tien d'un enfant (2), et vous verrez que les res- 
sources des mères n'y peuvent suffire. 

Mais ce n'est pas tout. Nous tous , qui déplorons 
avec tant d^amertume le vice du délaissement des 
enfans, et principalement les dépenses de l'hospice, 
ne concourons-nous pas à entretenir les désordres 
qui les occasionnent? ne mettons -nous pas, par 
exemple, des entraves au mariage de nos domes- 
tiques? Qui ne craint, généralement^ d'avoir à 
tiourrir toute une famille au lieu du seul serviteur 
dont il a besoin ? Qui garde d'ordinaire une domes- 
tique, une ouvrière enceinte? Que le mariage ait 
ou non l^itimé son état, dans tous les cas, elle est 
repoussée dès qu'il est connu; et que voulez-vous 
qu'elle devienne, elle et sou fardeau? Plus tard, 
même, qui consentirait à la recevoir si l'hospice 
n'avait reçu, ne conservait son enfant, et ne gardait 
inviolablement le secret de ce dépôt (5)? 

(i) Le terme moyen des salaires des domestiques femmes ne 
s'élève pas au-dessus de 25o fraiics par an ; une couturière , une 
ouvrière^ goigae au plus i franc 5o centimes par jour, 

(2) Il est difficile , pour ne pas dire impossible , de placer un 
enfant en nourrice à moins de 1 3 francs par mois ; ajoutez à 
cette somme les frais d'entretien et quelques autres menues dé- 
penses , et vous arriverez bien près de 200 francs. 

(3) Il y a dans Paris 53 à 54,000 domestiques, 1 4 à i5,ooo hom- 
mes et 38 à 39 inille femmes. On peut compter approximative- 
ment 4o,ooo ouvrières; ce qui forme un total de 79,000 femmes 
que leur jeunesse, leur inexpérience, leur isolement, leurs be- 
soins , tout expose à la séduction et au désordre. 

Nous devons ces indications , ainsi que la plupart dés détails 



L'abandon des en£an& tient donc principailemenl; 
aux faibles salaires de certains états , aux contradic- 
tions qui se trouvent dans nos moeurs ^ et il est té- 
méraire et cruel , nous le répétons, de le comprimer 
dans ses effets quand on en entretient les causes^ 
Qu'on recherche la vérité avec conscience, et elle 
viendra confirmer nos assertions. 

Le moyen, non de détruire, mais d'atténuer l'aban- 
don des enfans , c'est de rétablir les moeurs en exci^ 
tant au mariage, en fevorisant, en honorant ce lien 
sacré, en flétrissant les unions ill^itimes; c'est de 
ranimer les sentimens de la natiu^ qui rarement 
sont éteints , mais qui sommeillent chez une grande 
partie des classes ouvrières ; c'est de faire voir la 
honte qui s'attache et doit s'attacher aux personnes 
qui se placent au-dessous des animaux en refiisant à 
leurs enfans l'attachament dont ceux-ci sont animés 
pour leurs petits. C'est surtout d'élever le prix du 
travail dans diverses professions, de sorte que ceux 
qui s'y livrent puissent nourrir leur famille avec leur 
salaire. On cherche en vain a le dissimuler; là est 
véritablement le mal , et il fiiut avoir le courage de 
le reconnaître et de le sonder pour y pouvoir cher*^ 
cher un remède. C'est de faire connaître, de propager 
cette vérité que les hospices, admirables créations 



statistiques de notre travail , à Fobligeance de M. Yillot, chef de 
bureau à l'Hôtel-de-VîUe. Connu seulement de quelques savans, 
cet habile statisticien mérite de l'être de tous ceux qui atta- 
chent du prix aux immenses et précieuses recherches que pu- 
blie Tadministration municipale, et qui sont le fruit de ses 
^oiiis aussi éclairés qa'assidas. 
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pour les enians que la misère absolue des Êimilles y 
envoie ; pour les enfans que plus rarement y conduit 
la nécessité d'ensevelir dans le secret une faute pas- 
sagère; que les hospices , précieux dans ces positions 
cruelles , sont de déplorables asiles pour les enfans 
que ces circonstances impérieuses n'y jettent pas. 

Le peuple ne sait pas ce que c'est que l'hospice ; 
il voit une maison bien tenue , où tout abonde y di- 
rigée par des hommes remplis de sollicitude; des 
enfans' placés à la campagne chez de bonnes nour- 
rices, transportés avec toutes sortes de soins et de 
précautions; bien vêtus, bien soignés en maladie, 
surveillés activement en tout temps; auraient- ils 
tout cela chez eux? ou du moins auraient>-ils mieux? 
On répond négativement à cette question , et les en- 
fans airivent au tour, et lés mères ont appris à étouf- 
fer les plus irrésistibles comme les plus doux senti- 
mens; elles ont oublié leurs devoirs, acquis un 
degré de plus de con'uption, et offert un funeste 
exemple à tous ceux qui ont connu leur action; 
et l'élat est grevé d'énormes dépenses bien regret- 
tables, mais moins encore que l'immoralité qui les 
lui a imposées. 

Nous n'hésitons pas à croire qu'il suffirait, pour 
désapprendre à beaucoup de gens le chemin de l'hos-* 
pice, de faire voir courageusement ce qu'il est; de 
montrer les nombreux dangers auxquels les enfans 
(ju'on y dépose sont exposés ; les épidémies que les 
grandes réunions d'enfans occasionnent dans ces éta- 
blissemen$ ; Taffreuse mortalité qui y règne, jusqu'à 
ce qu'ils soient envoyés à la campagne; celle qui est 
plus grande encore lorsqu'ils sont chez les nourrices; 
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le peu d'aisance de celles-ci, qui les soumet elles- 
mêmes, aipsi que les enfaus, aux plus dures priva- 
tions; il suffirait, dis-je, de répandre cette idée que 
le bien-être matériel dont la sollicitude publique 
s'attache trop souvent en vain à entourer les enfans 
trouvés, n'est rien, lors même qu'elle réussit, au- 
près de la tendresse des familles dont ces enfans sont 
déshérités, et que rien ne peut remplacer pour eux. 
Bien éclairé à ce sujets le peuple s'éloignerait des 
hospices, et ces établissemens ne renfermeraient ainsi 
que les malheureux que le dénument y conduirait , 
ou les enfans moins nombreux encore que le vice ou 
la honte y viendraient déposer. On n'y verrait plus 
quelques enfans dont on se débarrasse sans une pres- 
sante nécessité, mais seulement pour ne pas trop 
diminuer son aisance, pour ne pas augmenter une 
gêne supportable, pour conserver la liberté de re- 
tomber dans de nouveaux écarts. 

Les hospices seraient ainsi rendus à leur véritable 
destination, dont ils s'éloigneoront de plus en plus 
tant qu'on n'attaquera pas le mal dans son origine, 
et qu'on se bornera à. le combattre comme on le 
fait aujourd'hui seulement dans ses conséquences; 
éclairez les hommes, qu'ils- voient ce que sont les 
choses, et ils n'en feront que l'usage auquel on les 
a destinées. 

De bonnes publications dans les journaux, quel- 
ques livres populaires , mis à la portée des classes les 
moins instruites; les. exhortations des curés dans 
les campagnes, les conseils des notables, de toutes 
les personnes influentes qu'il faudrait gagner à la 
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sainte cause de la morale et de l'humanité , proâuî- 
raient un infaillible résultat. 

Depuis quelque temps, déjà^ la charité était entrée 
dans plusieurs fâicheuses voies; on l'y pousse aujour- 
d'hui plus vivement, au lieu d'en changer le carac- 
tère , à tel point que le retour, quand on en com- 
prendra la nécessité , deviendra bien difficile , sinon 
impossible. Nous marchops à cet égard, comme 
presque en toutes choses , sur les traces de l'Angle- 
terre : à voir notre manie d'imitation, on croirait 
que nous ne pouvons vivre que d'emprunt, que 
nous sommes incapables d'avoir quelque chose en 
propre. Si le pays doit y gagner, à la bonne heure ! 
Mais qu'on nous permette quelques doutes. Les 
peuples, comme les individus, ont une manière 
d'être qui leur est particulière, et à laquelle ne 
s'adaptent qu'avec inconvenance et gaucherie les ha- 
bitudes des autres. En prenant, ainsi que nous le 
faisons, sans choix ni discernement, tout ce que 
nous voyons à l'étranger, nous ressemblons à ces 
personnes qui s'habillent chez des fripiers , et qui 
n'ont rien qui soit à leur taille. Nous pourrions ci- 
ter de nombreux exemples; cela nous éloignerait 
de notre sujet, et chacun d'ailleurs les trouvera sans 
indication. 

En ce qui touche à la charité, si nous n'avons pas 
encore, comme nos voisins, ouvert pour lés pauvres 
un grand livre de pensions, du moins les avons- 
nous enrégimentés, et avons-nous dressé des rôles 
où chaque jour vient s'immatriculer cette milice 
nbuvelle. La pauvreté, d'après ce système, n'est plus 
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. une chose accidentelle; c'est une profession^ en quel- 
que sorte y pour laquelle If s bureaux de charité sont 
chargés de délivrer des patentes. Les malheureux , 
maintenant, ne sopt plus fondus dans la société; ils 
.forment des cjasses à part, classes nombreuses qui 
s'accroissent incessamment , et par les miracles de 
l'industrie dont l'activité attire à elle des bras nom- 
breux qui vont tomber dans l'inaction au moindre 
embarras, et par les mesures mêmes que l'on prend 
■ pour combattre cette tendance. Une espèce d'infor- 
tunés, bien dignes pourtant d'intérêt, les pauvres 
honteux, ne peut presque pas trouver place dans ce 
système d'assistance. Qui veut des secours doit revê- 
tir la livrée dt^ pauy re , afficher sa détresse aux yeux 
de tous, surmonter de respectables répugnances, 
entrer 0nfin, sous peine.de n'obtenir rien, dans la 
catégorie des indigent officiels. Il ne faut pas s'y 
tromper, on crée ainsi une population mendiante. 
Là, coniipe en tout, le premier pas est le seul qui 
coûte à faire; et lorsqu'on a sqbi la honte d'une 
inscription sur le bilan de la misère publique, on 
en veut au moins les profits, et o». y reste. Une 
sorte de tradition s'établit, pour ainsi dire, dans les 
familles, et le fils ne répugne plus à suivre les traces 
du pèfe. Ces conséquences, malheureusement trop 
.réellçs, sont attestées par les faits dans tous les pays 
où la chaf'ité r^yét des formes légales. 

La charité était jadis prévenante, vive, géné- 
reuse : on allait çn quête du pauvre; on ouvrait 
largement sa main, et le malheur avait disparu; on 
avait mieux, nous ne craignons . pas de le dire y 
qu'une pitié tout humaine. La religion était un 
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appui plus doux et plus sûr pour la pauvreté; des re- 
lations d'afiection, des liens inaperçus, et par là 
même puissans, naissaient de la charité , fondée sur 
une si sainte ^ase. La protection et la gratitude se 
donnaient la main ; l'obligé .et le bienfaiteur se con- 
naissaient 9 savaient qu'ils pouvaient compter l'un 
sur l'autre. Les richesses excitaient peut-être moins 
l'envie ^ quand on voyait à quel usage elles étaient 
employées. La charité n'était point autrefois impuis- 
sante, infructueuse, comme elle l'est souvent de nos 
jours ^ bien que des sommes énormes y soient consa- 
crées; on ne donnait point suivant la loi d'une sorte 
de tarif réglé d'avance pour chaque infortune, comme 
si dans le nombre, des malheureux il en était deux 
dont la condition fût égale I On donnait alors dans 
la proportion des besoins, on cherchait à les con- 
naître, on les pesait, on mesurait leur étendue, on 
s'attachait à rechercher ce qui les pouvait satisfaire, 
surtout ce qui pouvait en éviter la reproduction. 
Un certain mystère présidait aux distributions : on 
n'ôtait point au pauvre sa pudeur ; il était assisté sans 
être flétri. On ne l'obligeait pas à opter entre l'au- 
mône et ses sentimens ; on ne l'obligeait pas ^ sacri- 
fier ou sa délicatesse ou ses besoins. De cette sorte, 
les secours étaient passagers comme les malheurs, 
comme eux ils étaient grands ou restreints, et la cha- 
rité ainsi faite est vraiment la seule que l'humanité 
et la raison .puissent avouer. 

Sur d'autres points, qu'avons-nous fait? L'amom^ 
de la régularité, qui certainement est en soi une 
bonne chose, a été porté dans tout avec un incroyable 
excès. Rien de mieux si elle était ici susceptible 
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d'une utile application. Quelques mots sufliront pour 
qu'on en puisse juger. Voici comment nous procé- 
dons en grande partie pour les secours à domicile. 
Nous dressons des catégories d'octogénaires , d'aveu- 
gles , d'infirmes 9 etc.; une somme est attribuée à 
chaque nature d'infirmité. Ainsi un aveugle a tant^ 
un infirme tant, un octogénaire tant, et ainsi de 
suite 9 en aucun cas ni plus ni moins. D'abord , ce 
que nous donnons est insuffisant; mais, d'ailleurs, 
cette apparente justice, qui fait passer un niveau 
d'égalité sur tous les aveugles, sur tous les in- 
firmes, sur tous les octogénaires, etc., etc., n'est-elle 
pas, au fond, une injustice véritable? Tous les 
aveugles, tous les octogénaires, tous les infirmes 
sont-ils dans une condition absolument égale pour 
que notre aumône le soit? Nulle part pour le bien 
des choses il ne faudrait plus de libre arbitre, et 
nulle part on n'en a moins I II est vrai que si tout 
n'était invariablement réglé, on donnerait lieu à 
d'incessantes réclamations. Chaque malheureux cher- 
cherait à tirer à lui le plus possible ; il faudrait avoir 
de nombreux débats ; se livrer à des appréciations 
difficiles sur la position de chacun ; choisir., enfin , et 
juger. Quelques erreurs pourraient se commettre; 
même aussi quelques abus, et les abus sont ce qu'on 
redoute et poursuit le plus aujourd'hui. Mais peut-il 
en être dé plus grands que ceux que consacre un tel 
système? Le règlement coupe court à ces embarras; 
il répond et obvie à tout; il est commode , expéditif 
et absolu; oui : mais en sacrifiant entièrement cette 
justice distributive , qui est la véritable, la seule jus- 
tice. Nous devons dire pourtant qu'une portion des 
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fonda de secours est destinée à secourir les malheurs 
accidentels y à pourvoir aux cas imprévus et urgens , 
et qu'ici une grande latitude est laissée aux distribu- 
teurs. Il n'y a qu'une observation à faire, c'est que 
ces allocations sont si minimes qu'elles ne peuvent 
avoii* aucun efiet. C'est une goutte d'eau jetée dans 
la mer. Mais d'un autre coté » bien que stérile , le 
fait est précieux; c'est un hommage que la force des 
choses oblige à rendre aux simples et vraies doctrines. 

Il en est ainsi en toutes choses. Nous voulons tout 
régulariser, tout réduire en système, coûte que 
coûte. Nous voulons que les institutions marchent 
comme des machines , et , dans les efforts impuissans 
que nous faisons vers ce but, nous ne mettons en 
oubli que deux choses , qu'on trouve peut-être sans 
importance : les événemens fortuits et les passions. 

Cette tendance à constamment matérialiser, à 
frapper de paralysie les nobles instincts, à anéantir 
tout mobile généreux , n'a qu'un résultat , c'est de 
donner à la société des véhicules de plus en plus im- 
parfaits, jusqu'à ce qu'enfin, arrivés au dernier de- 
gré dans cette marche descendante , de l'excès même 
où nous s.erons tombés sorte le bien. 

Mais que fait tout cela a certains esprits? Ils 
voient l'ordre dans ses apparences. Les formes sont 
tout pour eux. Ils ont un cadre ; il faut sans excep- 
tion que tout y entre. C'est un vrai lit de Procuste; 
n'importe : la forme est sauvée , tout est bien ; ils 
s'applaudissent, et rappelant un mot tristement cé- 
lèbre, quoi qu'il advienne, ils sont satisfaits, tout a 
|iéchi> hoi^mis ce qu'ils appellent ies principes . 

Sans doute , nous sommes loin de le contester, il 
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y avait à améliorer dans le mode d'assistance pour 
lequel nous n'hésitons pas à exprimer tous nos regrets. 
Rép)andus par des associations diverses, qui pouvaient 
être inconnues les unes aux autres, c'eût été un 
grand avantage que de réunir les secours en un point 
central, que de grouper sous une impulsion unique 
des travaux qui, bien qu'ayant le même but, diver- 
geaient dans diffîrentes directions. Mais en même 
temps il fallait se garder de toucher k la base thème 
de la charité. Il fallait la laisser descendre du ciel, qui 
l'avait tant agrandie, tant élevée, et ne pas substi- 
tuer par un mouvement d'orgueil une origine toute 
ten^estre à cette sainte origine; on eût ainsi ajouté 
un bien nouveau au bien existant. Mais entraînés 
par cet amour de changement qui abrégé, en 
France, la vie de tout et que tant de gens confondent 
avec le désir du progrès , on aima mieux tout ren- 
verser sans s'inquiéter de savoir si Ton avait quel- 
que chose de mieux à mettre à la place de ce qu'on 
livrait si légèrement à la destruction. 

Ainsi disparurent ces agrégations de personnes 
pieuses et charitables que la noble passion du bien 
réunissait, et dont l'importance pour le soulage- 
ment des malheureux, comme pour l'ordre de 
l'État , ne fut connue et appréciée que lorsqu'on les 
eût perdues. 

Il fallait bien ou mal les remplacer, et la na- 
ture, comme la rapidité des événemens, rendaient 
toute création difficile. Après difiërens essais, on 
s'arrêta à la formation des bureaux de bienfaisance , 
dont la Restauration a changé le nom, et qu'on ^ 
depuis désignés sous celui de bureaux de charité. 



Les bureaux de charité signalèrent leur existence 
par le concours le plus utile. Ils auraient pu rendis 
de plus grands services encore. Mais il n'aurait pas 
fallu 9 par un sentiment égoïste , les tenir dans les 
étroites limites où l'on circonscrit leur action. Qu on 
nous permette de le dire, on les accable de travaux , 
on les étouffe sous d'innombrables formalités où la 
charité n'est pour rien. Leur justification ne laisse à 
désirer quoi que ce soit. Il est seulement fâcheux que 
les pauvres en fassent les frais , et que l'on consacre 
à constater l'irréprochable régularité de l'aumône 
une grande partie des deniers qui seraient beaucoup 
mieux employés à la faire. Il faut sans doute des 
comptes, mais avec mesure, et la lèpre bureaucratique 
menace de tout dévorer. C'est pour les institutions un 
signe certain de décadence. Qui ne se souvient de sa 
ruineuse influence sous le Directoire? Alors cor- 
rompue et facile, rien ne résistait à des funestes en- 
vahissemens; aujourd'hui honnête, puritaine, hé- 
rissée de difficultés , le résultat au fond est le même; 
sa domination , trop grande, nuit k tout. Il faudrait 
en dégager un peu les bureaux de charité. Il n'y 
aurait qu'à gagner à allonger leurs lisières^ à relâ- 
cher les liens qui paralysent souvent leur amour du 
bien. Les hommes honorables qui remplissent les 
fonctions de pères des pauvres méritent une con- 
fiance qui , en les attachant plus encore à leurs pieux 
devoirs , en les élevant aux yeux de leurs malheu- 
reux cliens, tournerait au profit de tous. 

Dans les hôpitaux, l'uniformité passe avant tout; 
et, tels qu'ils sont organisés, un ordre rigoureux y 
est en effet nécessaire. Lorsque d^ns un seul établis- 
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sèment sont réunis un grand nombre de malades , 
comment les traiter suivant les circonstances parti* 
culières à chacun d'euit ? Une règle générale est in- 
dispensable , et à moins de se livrer à des dépenses 
dont l'étendue serait effrayante , il faut là que , mal- 
gré la variété des iaffections aussi diverses que le sont 
l'âge ^ la condition, le tempérament, les habitudes, 
chacun soit soumis a un régime qui n'est pas indi- 
viduel > qui est tout-à-fajt semblable en beaucoup 
de points. On sent combien cela doit être fâcheux, 
et combien il est désirable qu'on y puisse apporter 
des changemens. Plus les hôpitaux sont étendus, et 
plus les inconvéniens que nous venons d'indiquer 
sont sensibles et graves> Pour les affaiblir^ car jamais 
on ne pourra totalement les détruire , il faudrait 
n'avoir que de très petits hôpitaux, et nous ne dis^ 
simulerons pas le pénible et profond regret que nous 
épiM)uvons à la vue des accroissemens que l'on va 
donner à quelques uns (i). On va leur enlever ainsi 
le plus précieux de leurs avantages. Gomme nous le 
dirons plus tard , un grand hôpital est un abime où 
les pauvres sont pour ainsi dire perdus (2). Tout 



(i) On travaille en ce moment à Tagrandissement de l^hôpital 
Necker et de l'bôpîtal Beaujon. On doit augmente]^ aussi l'hô- 
pital Saint-Antoine et Pliôpital Gocbin. Il vaudrait beaucoup 
mieux construire de nouveaux hôpitaux ailleurs , et laisser aux 
établissemeiis que nous venons de nommer leur dimension ac- 
tuelle. Mais l'économie. k.. £h^ mon Dieu ! lorsqu'on trouve tou- 
jours des fonds pour des monumens de luxe , comment se fait-il 
qu'on en manque quand il s'agit de travaux utiles? 

(2) Voir page 12 de la Notice ci-après , dans quel état était 
niôtel-Dîeu. 



xlvj PREFACE. 

d^ailletirs s y fait sèchement et d'une manière mé- 
canique. Le règlement j doit plus impérieusement 
commander, et banal , roide , inflexible 9 il y glace 
tout. N'ayons 9 dirons-nous, que de petits établisse- 
mens ; multiplions-en le nombre dans chaque quar- 
tier ; que leurs limites restreintes permettent de les 
régir comme une Ëimille. Évitons ces vastes foyers 
d'infection dont le seul aspect attriste , effraie^ et 
nous« ferons une chose non moins utile a la santé 
publique qu'aux bonnes moeurs , aussi souvent com- 
promises que le bien-être des malades dans les grands 
établissemens. 

Mais même avec la condition d'une dimension 
modérée^ et avec tous les avantages que celte con- 
dition doit procurer, le secours de l'hôpital e^ à 
nos yeux incon^et encore. Lorsqu'un malade y 
arrive, on examine avec sollicitude son état; on 
s'enquiert de tout ce qui peut intéresser sa santé. 
A cet égard ^ on ne peut ni plus ni mieux ùdre; 
mais de savoir s'il a une famille , si elle a des moyens 
d'existence , si die ne va pas périr de faim pendant 
son absence 9 personne n'en prend nul souci. 

Dans quelle angoisse mortelle ne doit pas se trou- 
ver un malheureux que dévore la douleur morale 
en compagnie dé son mal I Qui ne voit tout ce qu'il 
y a d'insuffisant dans un tel mode d'assistance (i)? 



(1) Noms devons dire toatefois que quelques pas ont été fiedu, 
par les hôfntanx de Paris , dans la voie où nous soaliaitons qne 
l'on entre plus largement. Si un malade déclare en arrivant dans 
ItiôpitaL qu'il a des en&ins en bas âge, et qu'il ne reste à son 
domicile personne pour les soigner, on les Êiit placer en dépôt, 
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Lorsque le malade est guéri, il sort de Thôpital, et 
bien que rétabli, faible encore. Impossible à lui de 
reprendre ses travaux; il faut qu'il coure d'atelier 
en atelier, et pendant cette oisiveté et ces prome* 
nades, toutes les tentations peuvent l'assaillir; et 
s'il y cède, à quoi n'est-il pas exposé dans son état 
de éiiblesse? Une rechute le reconduit à l'hôpital, et 
cette fois c'est avec moins de chances d!en sortir. 

Mais que faire pour prévenir de si tristes conjonc- 
tures? C'est facile, le voici. Il suffirait pour cela 
qu'un agent, dans chaque hôpital, fôt chargé d'en- 
tretetiir des relations avec des ei;itrepreneurs de di- 
vers états, qui ouvriraient leurs ateliers aux malades 
dès qu'ils quitteraient les hôpitaux. On mettrait ainsi 
un terme aux funestes chômages dont nous venons 
de parler, et il ne manque pas d'homùies bîenfaisans 
qui se feraient un charitable devoir de réserver quel- 
ques places à cette humaine destination (i). 



suivant leur âge , dans les hospices des Enfans-Trouvës ou dans 
celui des Orphelins. Â la sortie du malade ^ ils lui sont rendàs. 
C'est bien ; mais on devrait aller plus loin. 

(i) L'administration ne peut pas tout faire à la fois , et ce sont 
des indications et non des reproches que nous lui adressons en 
ce moment. Celle des hôpitaux de Paris a opéré beaucoup 4e 
bien , et si ses efforts antérieurs sont continués , elle en opérera 
beaucoup encore* Mais qu'elle se d^e des théories purement 
imaginaires, et qu'elle qe transforme pas sa sainte et bienveil- 
lante mission en un ministère d'oppression et de rigueur. 

La charité particulière , d'un autre côté , n'est pas restée inac- 
tîve. Elle est entrée dans notre pensée , ou , pour mieux dire , 
nous agrandissons la sîeniie ; car les hôpitaux de convaleséens ^ 
pour l'étàblissetnent desquels elle a fait de ii généreuses dota* 
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Pour accomplir ce projet, dès qu'un malade se 
présente à Thôpital, on demanderait, soit à lui, 
soit aux personnes qui l'accompagnent s'il est 
hors d'état de répondre, des renseignemens sur ses 
moyens d'existence et sur ceux de sa famille; on 
l'assurerait qu'on y pourvoira en son absence, et 
que dès qu'il sera en état de reprendre ses travaux, 
on lui donnera les moyens de s'occuper. 

L'hôpital cesserait, par cette bienfaisante entre- 
mise , d'être un lieu de torture morale pour un grand 
nombre de ceux qui y sont admis ; il offrirait une 
assistance complète , efficace , et dont les effets au- 
raient une haute portée sur le bonheur et l'amélio- 
ration des classes qui sont obligées d'y avoir recours. 
Combien de fois, dans l'état actuel, la compassion 
ne prolonge -t- elle pas le séjour de malades qui 
pourraient en sortir, mais qui demandent qu'on les 
y laisse jusqu'à ce qu'ils se soient procuré de l'oc- 
cupation I 

Moins de rechûtes , moins de population , moins 
de journées de séjom', plus d'élémens de guérisoti , 
plus de moralité , tels seraient les heureux effets de 
la mesure que nous indiquons , et dont nous déve- 
lopperons, dans nos publications suivantes, les 
moyens d'application. 

Un grand nombre d'hôpitaux, dans les départe- 
mens , ont poiir règle de n'admettre que les malades 
qui appartiennent à la commune sur laquelle ils 
sont situés. Qu'un étranger en implore le secours, 

tions {fondation Bullion, fondation M6ntkjron)j étaient un 
aGhemioeineDt yers les améliorations que nous appelons ici. 
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il est refusé. II. faut qu'il souffre ou qu'il périsse s'il 
n'existe pas, dans le voisinage où la maladie 1'^ 
frappé, un asile moins exclusif et plus exorable . Tout 
en la déplorant, nous trouverions une cause dans 
cette rigueur lorsque les hôpitaux sont le produit 
de fondations particulières et que les bienfaiteurs 
ont imposé cette triste condition à leur charité. 
Nous ne la comprenons aucunement quand elle 
s'exerce dans des établissemens entretenus aux frais 
des communautés d'habitans , car enfin les étran- 
gers apportent leur contingent à l'impôt, même 
local, par leur industrie, par leur consommation. 
D'un autre côté, on appelle quelquefois ainsi des 
représailles que nous nous abstiendrons de quali- 
fier. On repousse les étrangers malades dans les hô- 
pitaux d'une ville parce qu'on les repousse dans 
ceux d'une autre. Ne vaudrait-il pas mieux établir 
une réciprocité sans exception ? Les hôpitaux , à ne 
considérer que la. dépense, n'y perdraient certaine- 
ment rien, car sous ce rapport il y aurait bientôt 
équilibre, et l'humanité y gagnerait infiniment. U y 
a là évidemment des modifications à opérer (i). 



(i) Dans les principales villes , cette étroite manière d'agir est 
inconnue. Pour être admis dans les hôpitaux, une condition 
seule est nécessaire; il suffit d'être malade. A Paris, surtout, 
l'administration est, à cet égard, d'une facilité touchante, et 
qui mérite d'être imitée. La porte des hôpitaux y est ouverte ^ 
sans exception , à tous ceux qui souffrent. Les malheureux de 
tous les pays y abondent ; eh bien ! malgré cette générosité qui 
nous semble bien naturelle, les hôpitaux de cette ville ont eu 

d 
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Tout cela , nous le saTons y exige des soins minu- 
tieux et continus. La tâche est grande , mais elle est 
noble , et elle couvrirait de la douce gloire qui ac- 
compagne les bienfaits , celui qui Tentreprendrait 
avec les lumières et la fermeté nécessaires pour la 
faire réussir. Il ne faut point toutefois se faire illu- 
sion. Pour une telle entreprise, un Vif et sincère 
amour de l'humanité est indispensable. Il ne suffi- 
rait point de ce sentimentalisme de parade, qu'af- 
fectent quelques prétendus amis des pauvres, qui 
s'arrête à l'épiderme et n'a pas sa source dans le 
cœur, ou plus haut encore. Rien n'est plus com- 
mun en ce temps et rien n'est plus pernicieux. 
Mais la charité véritable est rare. Elle a succombé 
sous la bienfaisance, que cherche à détrôner à son 
tour la philanthropie. Les mots ont une grande in^ 
fluence sur les choses , ou plutôt ils n'en sont que 
l'expression. Quand le mot charité parut vieilli , c'est 
que le sublime détachement de soi en faveur d'autrui 
s'était affaibli. Lorsque > à son tour, la philanthropie 
dispute la place à la bienfaisance, c'est que celle-ci 
s'altère et bientôt ne sera plus. L'homme charitable 
voyait un autre lui-même dans son semblable, et se 
dépouillait avec joie pour le couvrir. C'est saint 
Martin, donnant la moitié de son manteau. L*homme 
bienfaisant ne va pas si loin dans ses sacrifices : il 
donne aussi, mais par pur devoir et avec plus de 
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quelquefcHS de la peine à faire admettre leurs papilles dans des 
hôpitaux de départemens , ou même n'ont pu r^sîr à leur en 
ouvrir l'accès. 
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modération. Le philanthrope^ lui, ne donne qu'avec 
tristesse et comme par force (i); il discute aTec'la 
misère, cherche à la satisfaire au rabais, et u'est 
souvent qu'un amintieux spéculateur. La charité in- 
vite le pauvre à de splendides festins, lui lave les 
pieds, auguste abaissement ! La bienfaisance laisse, 
pour le pauvre, tomber quelques miettes de sa ta- 
ble ; le philanthrope lui fait distribuer la soupe éco- 
nomique au coin des rues. Que Dieu garde l'indigence 
de tels protecteurs I Leur sensibilité est «si vive que 
le seul aspect de la misère et de la douleur mouille 
leurs yeux; mais que, suivant les préceptes de l'Évan- 
gile y le pauvre frappe à leur porte , c'est en vain ; 
ils ne se soucient pas de ses confidences, ils les re- 
poussent. En évitant de les entendre , ils se croient 
dispensés de le soulager. Hommes dont la parole est 
douce et dont l'âme est dure , qui ont une exclama-» 
tion touchante pour chaque malheur, et jamais une 
obole dans leur boqrse pour les malheureux. Us ai- 
ment de bouche et non par oeuvres (2). Hommes, 
du reste, sa vans, féconds en théories profondes, 
qui comptent les faits pour rien , leurs idées pour 
tout; qui discutent une loi des pauvres comme un 
tarif de douanes, et voudraient faire prévaloir par- 
tout leurs froids et cruels calculs. Nous ne le dissi-r 
muions pas , nous redoutons la triste influence de 
tels hommes sur le sort des malheureux. Leurs prin- 
cipes nous épouvantent. L'homme qui souf&e, à 



(i) Saiot Paul, 2« épitre aux Corinthiens, 
(/) Saint Paul, 1'* épître a saint Jean. 
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leurs yeux y a toujours tort. Ils voient^ à priori, 
une faute partout où ils trouvent un malheur^ et 
prévenus ainsi d'avance contre la misère, il existe 
en eux ^ pour ceux qui l'éprouvent ^ une sorte d'hos- 
tilité qui les porte à n'agir à leur égard que par 
des mesures de rigueur. Ainsi ^ ils n'hésiteraient 
pas à détruire les hospices de vieillards^ parce que 
quelques familles y peuvent faire admettre abu- 
sivement quelques uns de leurs proches ^ sauf à 
laisser la vieillesse dans l'abandon , et à vcrfr renaî- 
tre la mendicité qui porta Louis XIV à ouvrir ces 
pieuses retraites ; à supprimer les hôpitaux^ parce que 
quelques paresseux s y peuvent réfugier, sauf à voir 
périr dans leurs greniers les malades véritablement 
pauvres , que reçoivent en grand nombre ces saints 
asiles ; ainsi ils appellent à grands cris la destruction 
des hospices d'enfans trouvés, dominés par cette 
pensée , qu'à leur disparition est attaché le retour des 
bonnes moeurs. Aveugles qu'ils sont, car nous ne 
voulons pas les croire méchans , ils oublient donc 
que lorsque la charité , sous la figure de Vincent-de- 
Faul , offrit ce recours à la faiblesse , à la honte , à 
la misère , on ramassait chaque jour dans les rues , 
souvenir terrible , un grand nombre de leurs vic- 
times , et que si l'on mettait en pratique leurs con- 
ceptions téméraires, impitoyables, nous pourrions 
revoir encore ces expositions af&euses (i) ! 



(i) Lorsque saint Yîncent-de-Paul fonda l'oeavre des en fans 
trpùvés , on relevait cbaque jour, sur la voie publique , un grand 
nombre de nouveau-nés, qu'on j déposait dans la nuit. Des 
dpcumens judicitures de cette époque constatent qu'on en expo- 
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Mais n'anticipons pas sur les faits intéressans et 
douloureux que nous aurons à faire connaître en 
continuant nos publications. Nous aurons a étabKr 
entre les idées charitables d'aujourd'hui et celles des 
temps passés de bien étranges parallèles. S'ils n'étaient 
que cela^ nous nous en Consolerions. Mais s'il en res- 
sort que l'on se trompe ; que l'effet est pris pour la 
cause y qu'on poursuit le pauvre au lieu de détruire 
la misère 9 que les indigens sont menacés dans leur 
avenir par la protection même qu'on leur accorde^ 
c'est-à-dire que si, faisant de la charité une aflaire de 
gouvemement^ on en restreint chaque jour le cercle^ 
sans que la pauvreté diminue y comment ne pas s'en 
affliger? La charité doit être un élan du cœur , une 
inspiration divine, ouïe résultat d'une pensée pro- 



sait ainsi trois ou quatre cents chaque annëe dans la ville et les 
faubourgs. Un grand nombre de délits de cette nature échappaient 
sans doute aux recherches de la justice. Ces malheureuses créa- 
tures étaient recueillies par une veuve , qui , moyennant une in- 
demnité , se chargeait de les nourrir dans sa maison , située rue 
Saint-Landrj, et qu'on nommait Maison de la Couche. La plu- 
part de ces pauvres engins mouraient de langueur, ou par le 
fait des servantes , qui , pour se débarrasser de l'importunité de 
leurs cris, leur faisaient prendre, pour les endormir, des drogues 
qui les tuaient. Le petit nombre qui survivaient étaient vendus 
ordinairement vingt sols à des femmes qui les employaient à se 
débarrasser d'un lait corrompu , o£Bce que l'on fait remplir au- 
jourd'hui à de petits chiens. On en introduisit aussi quelques 
uns par supposition dans* de riches familles , enfin on ne crai-> 
gnait pas de les faire servir à des opérations magiques , qui les 
vouaient à la torture et à la mort *. 

* Voir f^ie de saint f^inccnt-de-Paul, par Capefigue. 
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fonde et sublime; mais la réflexion Vulgaire la tue, 
et si elle devient un objet de pur calcul^ c en est fait : 
on peut assurer qu'elle a cessé d'exister. L'bonime 
d'£taty si de hautes vues le dirigent^ si le vrai bon« 
heur des peuples loccupe, devrait faire entrer ^exe^ 
cice de cette vertu dans l'éducation , et les premiers 
mots qu'on devrait apprendre aux enfans sont : Jb 
DONNB. Il faudrait leur faire comprendre qu'ils n'ont 
rien apporté dans ce monde et qu'ik n'en pourront 
rien emporter (i)« On a dit depuis long-temps qu'il 
en coûte moins cher de haïr que d'aimer, en d'autres 
termes, que l'aâfection est plus à charge que la haine. 
C'est vrai : aimer ses semblables , c'est s'intéresser à 
eux , c'est les secourir. Les haïr, c'est les repousser. 
L'afiection fait qu'on se dépouille , la haine que l'on 
conserve.... Est-ce à dire que nous souhaitons une 
charité prodigue, sans discernement, qui jette ses 
dons au hasard, qui s'exerce arbitrairement et sans 
nul contrôle? Loin de nous cette pensée; nous vou- 
drions que les secours n'allassent qu'à la véritable 
pauvreté. Mais nous ne craignons pas de le déclarer, 
si nous avions à choisir entre une assistance lésineuse 
et tracassière, qui ne procède que par enquêtes et 
discussions, pendant lesquelles le pauvre, qui la sol- 
licite meurt, et une assistance moins circonspecte, 
qui expose à mal placer quelques secours, si l'aumône 
peut jamais être mal placée , notre préférence serait 
tout entière pour celle-«ei. La charité n'est pas ^œu- 
vre de sévérité, mais de grâce; elle ne saurait être 
sans quelque abandon , et quel est l'homme qui ne 

(i) Saint Paul à Timothée. 
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pense y s'il a dans le cœur quelque pitié , quMl vaut 
mieux courir la chance de quelques abus que de man* 
quer aux malheureux? 

Concluons : la charité publique, chez les Égyp- 
tiens, ne s'obtenait qu'au prix du travail, et n'était 
en quelque sorte qu'un échange de services. Il est 
probable pourtant qu'elle fut au moins compatis- 
sante pour ceux qui étaient hors d'état de se rendre 
utiles. 

Il en fut de même dans une partie de la Grèce ^ et 
particulièrement à Sparte; à Athènes, au contraire^ 
l'histoire nous atteste qu'elle f\it généreuse et tou- 
chante. 

Chez les Hébreux, chez les Romains, l'hospitalité 
dispensa de Tassistance publique, et les lois, comme 
les moeurs, tendirent phis à prévenir la misère qu'à 
la soidager. 

Dans l'Orient , on voit l'un et l'autre système se 
prêter appui , mais se résoudre en préceptes plutôt 
qu'en actes. 

En Chine, la charité particulière paraît être à peu 
près , aux temps ordinaires , la seule ressource du 
pauvre. Le prince s'y associe avec une sainte ardeur 
dans les mauvais jours; mais, constamment, elle se 
pratique là avec une telle largesse qu'elle peut tenir 
lieu de tout autre mode d'assistance. 

En Angleterre, la charité est une dette que le 
créancier demande avec arrogance^ et que le débi- 
teur acquitte par crainte. 

Chez nous , elle n'a pas encore ce caractère ; mais 
elle y tend chaque jour, au grand regret des vrais 
amis de l'humanité; et en attendant elle est par*» 
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cimonieiise et défiante. Elle semble entrer en lutte 
avec la misère, et se dépouiller de son plus noble 
attribut, la spontanéité, de son plus grand charme, 
la sensibilité et l'entrainement. Elle était pour la so- 
ciété un gage précieux de concorde et de paix; elle 
dcTiendra, si sa direction ne change, un ferment 
de discorde, un élément de dissolution* Mieux vaut, 
disons-le nettement, ce qu'elle était que ce que l'on 
veut la faire : elle était religieuse et douce, discrète 
et morale, attentive et prévoyante, judicieuse et 
efficace, on l'érigé en droit , on la rend légale, 
c'est-à-dire sèche et inanimée, officielle et humi- 
liante, exigible, indifférente; on la rend enfin sté- 
rile, non seulement pour ramener au bien, mais 
pour soulager la misère, seul but qu'on semble 
cependant kd vouloir assigner. 
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L'HOPITAL DE LA CHARITE. 



Si les passions des lioinines avaient disparu en même 
temps que les institutions et les idées où ces passions 
trompées trouvaient un refuge, oîi le désenchantement, 
le dégoût ,1e désespoir se dissipaient par de saintes con- 
solations , nous jetterions nos regards sur le passé sans 
regrets , nous admirerions le présent sans restriction. 

Malheureusement, il n'en est point ainsi : les hommes 
sont peu changés , et malgré les espérances de perfecti- 
bilité dont quelques imaginations se bercent, il faut 
humblement reconnaître que le fond de l'humanité 
restera toujours le même ; que les sentimens bons ou 
mauvais qui nous dirigent ou nous emportent, existe- 
ront toujours dans nos cœurs plus ou moins modifiés 
dans leur forme, par les temps et les circonstances; 
que les cupidités , que l'orgueil, que les faiblesses de 
toute sorte régneront toujours dans le monde. 

Cette vérité, dont notre vanité s'indigne; cette vérité, 
qui assiège les esprits les moins disposés à l'admettre, 
qui les pénètre malgré eux, nous est particulièrement 
rappelée par les recherchés que nous avons faites pour 
tracer l'histbire de l'établissement dont nous allons 
nous occuper.. . 



a NOTICE 

Certes , nous ne regrettons aucun des abus dont la 
religion a été l'occasion ou le prétexte. Mais nous dé« 
plorons vivement 'la perte du sentiment religieux qui 
fut la source de tant de bien y et dont l'absence peut être 
considérée comme la cause principale des difficultés, 
des maux les plus grands qui affligent Tépoque actuelle. 

Cest de ce sentiment que sont nées tant d'institutions 
généreuses où vient s*abriter le malheur ; c'est à lut 
que nous devons ces asiles où l'enfance délaissée, où la 
vieillesse impuissante, où la misère, l'infirmité ^ la ma- 
ladie, sont accueillies et secourues ; c'est à Inique nous 
devons l'hôpitar dé la Charité , qui fait le sujet de cette 
notice» 

Marie de Médicis, seconde femme de Henri lY, avait 
été témoin à Florence de la chanté touchante des frères 
de Saint-Jean-de-Dieu, qui desservaient un des hôpi- 
taux de cette ville (i). Devenue reine delFrance , elle 



(i) Saint Jean-de^Dîeu naquît , en 1495, à Monte-Major— el- 
Novo , petite ville de Portugaï, d'une famille sî pauvre qu'il fut 
obligé de Servir de domestique. Il servit aussi Qomme soldat » 
et fit plusieurs campagnes daus les années de Charles Y. Il 
combattit dans la Hon^îc contre les Turcs. Un sermon 
du bienhemeux Jean d'Avîla le toucha tellement qu'il résolut 
de consacrer le reste de sa vie au service de Dieu et des malades. 
Manquant lui-même de tout , que pouvait-il donner aux pau- 
vres? Son zèle le rendit ingénieux ; aucun obstacle ne put l'ar^ 
rêter. Il acheta une maison à Grenade , et du sein de la pauvreté , 
on vit sortir ce magnifique établissement, qui subftste encore 
aujourd'hui , et qui a servi de modèle à tous les autres. C'est là 
que Jean jeta les premiers fondemens. de son institut , approuvé 
nar le, pape Pie Y, en 1572, et répandu depuis dans toute l'Eu- 
rope. Le saint homme passait la journée à secourir les malades , 
et le soir à quêter pour eux. Sa charité ne se bornait pas là ; il 
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eut {a pensée d'éteudre sur sa nouvelle pairie le bien» 
fait de leur institut ,• et en exécution d'un voeu qu'elle 
avait formé (i), elle appela à Paris, on 1602, cinq 
frères de cet ordre , qui dut lui'^néme son existence à 
une de ces pieuses et véhémentes inspirations d'amour 
et de charité, dont la vive et puissante source n'aja* 



visitait aussi its pauvres honteux et procurait du travail à ceux 
qui en manquaient. Il prenait un soin particulier des filles sans 
appui que la misère pouvait jeter dans le vice. Il entreprit même 
d'aller datps les lieux de débauche, pour tâcher d'en retirer 
quelques malheureuses , et il réussit. L'archevêque de Grenade 
favorisa les desseins de Jean , et lui donna des sommes considé- 
rables pour agrandir son hôpital. L'évéqoe de Thui seconda 
aussi son établissement ; il donna au fondateur le nom de Jean- 
de-Dieu , et lui prescrivit une forme d'habit pour lui et pour 
ceux qui deviendraient ^es compagnons. Il mourut \fi 8 mars 
1550 , âgé de 55 ans , le même jour qu'il 'était né. Urbain YIII 
le déclara bienheureux en 1630, et Alexandre YIII le canonisa 
en 1699. Il n'avait point donné à ses disciples d'autres règles 
que son exemple: Pie Y les plaça sous celle de saint Au- 
gustin. Ce 'pontife y ajouta quelques autres régleinens, ten- 
dant à consolider la congrégation , qu'on appela dès ce moment 
l'Ordre delà Charité, nom que justifient si bien ses pieux travaux. 

Les frères de saint Jean-d^-'DieU sont connus en Italie sous 
le nom de Fatte ben fratelli ( frères Faites bien ) , expression 
dont se servait habituellement leur fondateur pour lès exciter 
dans leurs devoirs. (Yoîr Dictionnaire historique de Ghaudon et 
Delapdine , Dictionnaire de Michaud , F'ie de saini Jean^de-^ 
Dieu,^T**^.) 

(x) Les leitres-pateàtea qui ^lonnèrent à cet établissement 
une existence légale sont dû mois de mars 1602; des lettres- 
patentes confirmatives des premières furent délivrées en aoât 
160S» sous le règne de Louis XIII , et en décembre 164^' 
sous celui de I^mis XIY. 



I 
i . 



4 irOTICK 

mais jailli si éclatante et si féconde que de la sublime 
morale de l'Évangile. 

Ces apôtres d'une communauté qui devait si ra- 
pidement couvrir la France de ses travaux charita- 
bles (i), s'établirent d'abord dans la rue de Petite- 
Seine , aujourd'hui rue des Petits-Augustins. Plus tard, 
en 1606, Marguerite de Valois ayant eu besoin du 
terrain qu'ils occupaient en traita avec eux, et les 
fit transporter dans une belle maison entourée d'un 
grand jardin, située rue des Saints-Pères, pr.ès la cha- 
pelle de Saint-Pierre (a), alors paroisse des domesti^ 



•, t 



(i) Voici les noms des hôjSitaux que les frères de la Charité 

avaient établis en France ou dans ses colonies. Ils sont rangés 

par ordre d'ancienneté : 

Paris, maison de la rae des S.-Pères. Romans , en Dauphine'. 

<:ardiUac. Ile-d^Rhtf. 

Moulins. Metz. 

Poitiers. Gajrette, en Aurcrgnc. 

Niort. Cicrmont-Ferrand. 

La Rochelle Vizille , en Dauphine. 

Vezins. GranviUe, en Normandie. 

Royc.. G ondie?ille, en Lorraine. 

Charenton. AUan , en Commînge. 

Convalescens , i Paris. Nancj. 

Pontorson. Ebreuil , en AuTergne. 

Château-Thierry. Maison royale de santé , à Paris. 

Effiat, en Auverene. . 

x^uiai., « 5 MâlSOWS DES ÎLBS. 

Condom. 

Saintes. ^^ ^^^^ Saint-Pierre. 

Grenoble. A la Guadeloupe, 

Sdles , en Berry. A Leogane. 

Avon, près Fontainebleau. An Cap -Français.' 

Senlis. • Au Fort Royal de la Martinique. 

{Mémoires de Tenon, p. 36.) 

(2) La chapelle Sa înt-Pierre, par coatractîon Saint-Père, et 
lin terraîîi Toîsin qui servait de cinieliêre aux pestiférés (voir 
Dtlamarre, Traité de Police) , (uTeni <*)ncédés à rhôpîtkl de 
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ques et dès vassaux de l'abbaye Saint- Germain. Cette 
chapelle fut .démolie pour agrandir le cimetière, et Ton 
construisit , sur un autre point, une église dont la reine 
Marguerite posa la première pierre .en i6i3, et dont 
la dédicace eut lieu , en i.6ai, sous l'invocation de saint 
Jean-Baptiste (i ). 

la Charité par .le curé et les marguilliers de Saint - Sulpice , 
mojennant 500 livres. C'est sur cet emplacement que les religieux 
ont. fait construire, des maisons (rues Taranne et Sainl*-Benoît) 
et que fut édifiée l'église du couvent (rues Taranne et des , 
Saints-Pères) qui a formé plus tard la clmique dont now^ par- 
lerons plus loin, 

. A une époque subséquente , en 1686 y lorsque Louis XIV 
révoqua l'édit de Nantes , qu'il proscrivit ainsi la religion réfor- 
mée y le cimetière des protestans fut donné par lettres-patentes 
aux frères de la Charité. Ce cimetière fut garni de propriétés, 
et quoique l'on ne soit pasi>len fixé sur l'emplacement où il était 
situé , il est probable qu'il occupait les terrains à l'angle de la 
rue Jacob et des Saints-Pères , et lieux voisins ^^ où des rues^ont 
été percées. 

( 1 ) La stérilité de Marguerite de Valois ayant amené son di- 
vorce , elle se relira dans un beau palais qu'elle fit construire 
dans la partie de Paris qui est aujourd'hui la rue de Seine. 
Elle fit bâtir en contiguité un couvent qu'elle iiomma du nom 
à.^ Jacob, qui est demeuré depuis à une des rues voisines de son em- 
placement. La chapelle de ce couvent s'appelait Chapelle des' 
Louanges, parce que quatorze frères AuguAtins chaussés devaient 
y chanter les louanges de Dieu jour et nuit ^ et en se succédant 
d'heure en heure. . . 

A cette époque, il n'existait sur ce point que des jardins. 
C'est par ce motif que l'hôpital de la Charité y fut placé. Il j 
était fort bien alors , comme il l'a été long-temps sur son eip- 
placement actuel; mais depuis, les choses ont bien changé. Ce 
quartier s'étant successivement peuplé , dçs constructions se sont 
élevées. Les jardins ont disparu peu à peu. Les accroissemens 
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L'établissement fut dans l'origine peu considérable; 
il n'y existait que quelques lits, et on n'y recevait que 

que re^ut la ville de Paris en 1619 changârent le palais de la 
reine Marguerite de destination. Cette résidence fat vendue ea 
ce temps à des particuliers, à la charge d'y percer des rues et de 
bâtir. Gela fut exécuté. Ce sont maintepant les rues de Bourbon, 
de Yerneuil et des Saints-Pères. ( TVot'r^ de la Police, par Dela- 
marre ; Dictionnaire historique de Ghaudon et Delandine. ) 
Llidpital s'est trouvé ainsi entouré par des bâtimens qui d'une 
part lui ont enlevé toute possibilité de s'agrandir, qui de l'autre 
l'ont resserré , privé dfair, qui enfin ont introduit des étrangers 
presque dauff son intérieur ; car toutes les maisons qui l'envi- 
ronnent , la plupart du moins , plongent sur les jardins et 
jusque dans les salles. Ces maisons appartenaient à ITidpital, 
et elles jprovenaient ou d'échanges opérés par les charitains , ou 
de constructions élevées par eux sur des terrains donnés ou con- 
cédés pour améliorer le ret^enu des bienheureux et réi^érends 
Pères, qui les louaient à bail à boutiquiers et bourgeois. 

Une telle enceinte était une chose ma,l entendue et très fâ- 
cheuse pour l'hôpital : ce qui l'est plus encore , ce sont les me- 
sures qui ont été prises, en 1812, au sujet de ces immeubles. 
Pour faire face à des besoins qui excédaient ses ressources , la 
ville de Paris les a fait vendre, s'est emparée des capitaux, sauf a 
servir des intérêts ou à céder des marchés aux hospices en com- 
pensation. Le résultat en a été que l'hô|(^îtal s'est trouvé cerné 
par des maisons appartenant à des étrangers. Si l'administration 
en avait besoin maintenant, elle serait obUgée de les payer fort 
cher. Disons, en outre, que le capital qu'ont produit ces pro- 
priétés lors de leur vente serait augmenté aujourd'hui dans une 
immense proportion , et que les hospices ^ ainsi dépouillés , ont 
véritablement perdu tout l'accroissement que celte partie de leur 
domaine aurait obtenu par le bénéfice du temps. C'est un véri- 
table appauvrissement dans les fortunes privées comme dans la 
fortune publique que le statu quo, lorsque tout augmente de 
valeur autour de soi, et c'est un bien puissant argument contre 
la dotation en rentes des établissemens publics. 
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des hommes atteints de paaiadies curables et noo con- 
tagieuses ni vénériennes. L'exclusion des femmes s'ex- 
plique par ce fait que les frères soignaient eux-mêmes 
les malades , ainsi que nous le dirons tout à l'heure (i ); 
l'exclusion des infirmes , parce que d'autres asiles 
étaient ouverts à cette chssa de malheureux ; enfin 
Texclusion des maladies communicatives et syphiliti- 
ques , d'un coté par la répugnance et la crainte que ces 
afTections inspiraient ; de Fautre , par l'existence con- 
temporaine d'établissemens spéciaux où l'on avait pris 
toutes les précautions possibles contre le danger de ces 
maux, et oit l'on avait en même temps réuni tout ce 
que la science d'alors pouvait offrir pour l^ur gué- 
rison (â). 

(i) Voir page 28 > note 3. 

(2) Les infirmes «ont été successivement placés y entre autres 
établîssemens | dans les hospices de BicAre (année 163S) 9 de la 
Salpétrière ( année 1632 ) , des Incurables ( hommes ) » feubourg 
Saint-Martin ( années 1611 , 179$) , àes Incurables {femmes)^ 
faubourg Saint-Germain (années 1634) 1637), des PeUies^ 
Maisons (années 1557, 1659), de Montrouge à Yaugîrard 
( année 1782 ) à la maison Scipîon. 

Les maladies cutanées contagieuses , le scrofide ont été tymtéf 
à l'bôpîtal Sain1>-L(>uis , feulMurg 4u Temple (année 1619 ), à 
Bicétre, À la Salpétrière, à l'Hôti^l-^Dieti , à la Pitié. 

Les malades vénériens , contre lesqueb s^élevérenl des me^ 
sures si inconcevablement rigoureuses à l'apparition du mal , 
furent traités dans Thospice des PetiteS'^Maisons , fiiiibourg 
Saint-Germain ( 1497;1550), à Bicûre ( 1657) , à la maison 
dite de Sctpîon , du nom de son fondateur, faubourg Saint- 
Marcei (1659 ) , à l'H6te1-4)ieu (1682) , à U Salpétrière (1683) , 
à r.aneien couvent des Capucins , faubourg Saint- Jacques (1782)'» 
enfin à Thopital de lX)urcine , faubourg Saint-Maroel ( 1835 ). 



8 NOtlCE 

Ces feibles commencemeiis furent suivis de progrès 
rapides; la bienfaisance privée vint au secours de ia 
générosité royale. Des fondations de Iks furent faites 
en grand nombre par des particuliers , et> en 1779, 
on y comptait ao5 lits, distribués en six salles, et 
parmi lesquels* 60 environ provenaient des fonda- 
tions (i) dont, à cette époque, les familles riches se 
faisaient généralement un devoir. 

Ainsi naquirent et prospérèrent presque tous les 
établissemens hospitaliers qui , depuis l'ère chrétientie, 
surgirent de toutes parts en Europe , y prirent un si 
vaste développement, et donnèrent à cette partie dti 
monde un caractère d'humanité qui n'avait point eu 
d'exemple , et qui n'a trouvé que beaucoup plus tard des 
imitateurs (a) ; les religieux de la Charité eux-mêmes, 
dont quelques uns avaient renoncé à tous les avantages 

(i) G^iaque lit lâtait fondé moyennant une somme de dix mille 
livres , et les fondateurs ayaient naturellement le droit de 
nommer les malades qui le devaient occuper. Lorsque les 
faoïiUes fondatrices négligeaient leur droit, les frères de la Cha- 
rité l'exerçaient en recevant d'autres pauvres qu'ils traitaient 
aux frais des fondations. Il était rare que les lits de l'hôpital de 
la Charité restassent vides. 

(a) Les hôpitaux alors étaient considérés comme des instita- 
tions utiles. Aucune dissidence n'exiistait à oet égard; il sem- 
blait à tous que le malheur devait toujours être suivi de la cha- 
rité. 

D'aptrcs idées prévalent aujourd'hui dans quelques esprits ; 
Qp publie, avec une assurance trompeuse et cruelle, que les 
Jiôpitaux , au lieu de remplir leur destination sacrée , sont 
un encouragement à la paresse « à Timprévoyance , au relâche- 
ment des liens de famille. Sans doute ces établissemens re- 
qoivent quelquefois des malades que l'égoïsme, que la dureté de 
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de la naissance , à toutes les jouissances de la fortune 
pour se consacrer à servir les pauvres, ne crurent 
point faire assez en leur vouant leur personne , ils em- 
ployèrent encore leurs richesses à Fagrandissement de 



leurs paroches y envoient y au lieu de les secourir, on que leurs 
propres désordres y conduisent; mais ce n'est là qn'unç excep* 
tion , et peut-on dire que , sans l'hôpital , ces travers de l'esprit, 
ces vices du cœur n'auraient pas également existé? Ce qui est 
incontestable , c'est que les hôpitaux viennent en aide \ une 
infinité de vrais malheureux qui, sans eux, périraient &ute de 
secours. N'est-ce pas assez pour que nous conservions religieur- 
sement, et malgré sfes défauts, le touchant ouvrage de nos 
pères ? Que les esprits forts , à théories absolues , nous indiquent 
donc quelque chose d'humain qui n'ait son côté faible , ou que 
la rouille des abus n'atteigne pas , et nous condamnerons sans 
retour les hôpitaux ! 

Jusque-là qu^ils laissent la bienfaisance s'exeieer, au lieu de 
se vouer au triste soin d'en étouffer les inspirations ! qu'ils re- 
noncent à de dures maximes qu'ils ne professent qu'en faisant 
violence aux sentimens généreux qui sont ^ns leurs propres 
cœurs , comme dans ceux de tous les hommies , et que de déplo- 
rables calculs ne parviendront pas certainement à éteindre. Il 
n'y a rien de mathématique dans l'humanité ni dans la société, 
et la. rigueur des méthodes de cette science ne s'applique avec 
justesse qu'aux choses inertes. 

Il serait sans doute désirable que la tempérance et le travail 
produisissent partout l'aisance , que chaque famille pût recueillir 
et soulager ceux de ses membres que la maladie , que la misère 
viennent frapper, nous le souhaitons ardemment ; mats les voeux 
et les systèmes ne répandent pas la richesse , ne guérissent . pas 
la souffrance, .et nous n'osons pas espérer ' qu'on parvienne 
jamais à détruire entièrement la pauvreté. En attendant qu'il 
en soit ainsi , est-ce trop' exiger que de dire : Tolérez les kopi- 
taux / 
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rhopîtal dont les lils furent aussi augmentés par leurs 
fondations (i). 



(i) C'est à la soUiciUtion des frères de la Charité, « si con^ 
« nus en France par la vigilance , le zèle , l'ëconomie et le dé- 
« vouement qu'ils emploient au service de l'humanité pauvre et 
« songninle , qu'est due la créatioo de la Maison royale de 
« Santé fendiée près de rObservatotre , eii 1781 , par le raî 
« Louis XVI , pour les militaires et les eedéstastiques malades. 
« Ils avaient eu d'abord le projet de faire bâtir dans reBoêinCe 
« de leur maison , à Paris , une salle particulière où les ecelé- 
H siastiques et les militaires pourraient avoir un asile séparé de 
« celui des auti«s malades ; le Roi avait approuvé ce projet , et 
<t avait assuré les fonds nécessaires pour la dotation de 96 lits. 
« Des prêtres et d'autres personnes de qualité avaient offisrt , 
« pour en augmenter le nombre , d'ajouter quelques fonds aux 
« bienfaits de S. M. , mais on oraignit de blesser la délicatesse 
« des ecclésiastiques et des militaires y en les confondant dans 
« un asile où le hasar<^amène toutes sortes de personnes. Par ce 
« mojen , on acheta un terraio de trois arpens , au point culinl- 
» nant du faubourg Saint-Jacques y ce point réunissant à toutes 
u les ressources de la ville la salubrité de l'air - et les agrémeos 
«< de la campagne. » 

A l'occasion de cet établissement Tabbé *de Boismont pro- 
nonça ^ dans l'église àeê religieux de la Charité , le 13 man 
1782 y dans une assemblée extraordinaire de charité ^ un dis- 
cours brilli^nt où le charme du style le dispute à là force des 
motifs qui réclamaient la fondation de ce bienfaisant asile. Ce 
magnifique discours ne saurait être trop connu. ( ^hrégé histor 
rique def Hôpitaux, par l'abbé de Récalde. ) 

Cette maison est anjoûrd'hui d^tinée à recevoir des vieiUlurds 
i^firfues. EUe ft été Ipp^temps connue sons le noip à^B9spkt dç 
Montroi4ge^ Depuis 18S1, on l'a d/écorée dn nom de La Ro- 
chfifoucwJkld y et eeite appellation est un acte de juste gratitude. 
Parmi les personnes dont la générosité se signala pour la créa* 
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Nous le disons avec convictioo, la véritable charité, 
la charité qui seule console en même temps qu'elle se* 
court, la seule qui assiste sans abaisser, qui égale Tobligé 
au bienfaiteur, la seule qui porte à une profonde abné- 
gation , qui soit constante et durable comme le prin- 
cipe éternel dont èll^ émane , la «eule enfin qui com- 
mande de s'immoler au soulagement de ses semblables, 
et qui place lé bonheur dans le sacrifice même qu'elle 
inspire , n'est à nos yeux que dans la religion chrétienne ; 
et si, pour lé malheur du monde, cette religion cessait 
d'y régner un jour, que deviendraient les classes pau- 
vres , dont l'avenir serait désormais privé du patronage 
divin qui les a arrachées à l'esclavage, et auquel s'appli-» 
quent merveilleusement ces belles paroles d'un écrivain 
célèbre, parlant d'un de ses illustres contemporains: 
« U humanité wait perdu ses titres ; la religion 
a chrétienne les lui a rendus (i)? y^ 

Placé dans un quartier spacieux , eptowé de vastes 
jardins, situé sur une petite côte où régnait un air vif 
et pur, l'hôpital de la Charité dut être bientôt renommé 
par son extrême salubrité ; il le fut encore par l'avan- 
tage qu'il présentait de donner un lit {%) à chaque 

■ » ■ » !■ * i^ ..... I , i- ■ ■ . , - ■ ^ 

tîon de cet hospice , madame la vicomtesfe d^ La RochefanonuM 
se fit particulièrement remarquer par ses dons. Cette dame fîit 
an modèle de toutes les vertus. Sa vie entière fut consacrée suii: 
bonnes œuvres. C'est une habitude dans cette resptetaUe &mille. 

(i) YoltaiFedit de Montesquieu : Le genre humain avait feréu 
$ts titres; Montesqmeules a retrom^és , et les lui a rendus. 

(2) C'est à cette circonstance qu'il faut attribuer le placement 
exclusif des hydrophobes dans cette maison* AQlemns on aurait 
été contraint de leut donner place dans un lit occupé déjà par 
d'autres personnes. 
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malade, tandis qu'à l'Hôtel-Dieu» le même lit servait à 
la fois à plusieurs personnes (i) ; il ne le fut pas moins 



(i) Chacun sait quel fut l'état de l*Hôtel-Dîeu ; les litsj 
étaient entassés dans les salles , et les malades entassés dans 
les lits. Il y en avait souvent quatre, quelquefois six couchés 
ensemble. Les administrateurs de cet établissement le rappe- 
laient eux-mêmes dans un Mémoire publié en 1767, et plus 
d'un siècle auparavant , en 1651^ leurs prédécesseurs avaient 
consigné le même fait , dans un compte rendu de l'Hôtel-Dieu. 
On a même vu , dans quelques occasions extraordinaires , placer 
des malades au-dessus les uns des autres, par le moyen de ma- 
telas mis sur l'impériale , à laquelle on n'arrivait que par une 
échelle. La portion d'air que chacun* avait à respirer était de 
3 ou 4 mètres ( 1 toise et demie à 2 toises) , et le malade 
aurait eu besoin d'en avoir 12 (voir les notes au bas des 
pages 28 et 65 , ci-après ) , pour ne pas trouver un danger de 
plus dans l'atmosphère qui l'environnait. H n'j a point d'exemple 
d'une pareille surcharge , disait Tenon , qui ajoute encore 
à ce que ce tableau a de triste et d'efirajant , que , dans plu- 
sieurs salies , on n'en avait pas même une toise cube. Geli 
n'était réellement ainsi que pour une de ces salles, et en y sup- 
posant six personnes par lit : on en avait de 1 à 2 toises à res- 
pirer dans quelques autres ; 2 et un tiers dans une d'elles. L'Ho- 
tel-Dieu de Lyon en ofiPraît de 4 à 5 toises pour chaque malade. 
Nous verrons bientôt que l'hôpital de la Charité , à Paris*, eo 
ofirait encore davantage. 

La quantité d'air à respirer n'est pas le seul besoin du malade: 
il faut qu'il puisse s'étendre, se remuer, se retourner dans «!^ 
lit ;'on ne peut refuser le faible soulagement d'un p^ d'espace 
au malheureux qui souffire : 2 pieds au moins sont nécessaires. 
Les anciens malades de l'Hôtel*Dieu n'avaient- chacun que 8 à 
9 pouces de place. On y comptait alors 1219 lits, dont 733 
grands , c'est-à-?dire de 52 pouces de laideur, et 486 ' petits ^ 
c'esl-à-dire de 3 pieds. Nous avons déjà remarqué que les 
premiers pouvaient recevoir six personnes ; il devait y en 
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d'un autre côté, par la bonté des soins de toute sorte 
que les frères prodiguaient aux malades avec rintelli- 



ayoir quatre dans les seconds i même y lorsqu'il n'y en avait 
que quatre dans les grands litM , ce n'était que 13 pouces par 
malade.» Un inconvénient bien grand encore , était de faire cou- 
cher ensemble des personnes qui, .même attaquées d'une maladie 
semblable , se tourmentaient mutuellement par leurs plaintes , 
par leurs cris', par les mëdicamèns qu'elles prenaient , par tous 
les >genres. d'inquiétudes et de besoins que les malades peuvent 
avoir, et aussi par les divers caractères ' du mal , par sardiffé^ 
rente gravité. Le même lit renfermait souvent, deux femmes sur 
le point d'accoucher, une saine, une qui ne l'était' pas : un agch- 
nisant y expirait à côté de celui qui allait être convalescent. 
On peut imaginer, dit Bailly, dans son premier rapport sur les 
-hôpitaux, ce que, au milieu de l'eolassement des étages, des 
salles et des malades., doit produire l'association de toutes ces 
maladies dans le même lieu; tout ce qoii résulte, pour répandre 
la contagion , d'un air infecté par des fièvres contagieuses ; des 
latrines communes et à ceux qui ont des dyssenteries conta- 
gieuses et à ceux^ui n'en sont* point attaqués ; de l'échange des 
draps , des chemises ,. le plus souvent mal lessivées ; des linges 
que l'on chauffe en grand nombre , et qui , retirés d'un ma- 
lade , sont portés à un autre ; des pots à boire , rincés à la hâte, 
et <^î , dans la ' distribution , passent d'un malade galeux à un 
qui ne l'est pas. Un malade arrivant est souvent placé dans le 
lit et dans les draps d'un galeux qui vient de mourir.... A 
rHôtel-Dieu l'espace manque à tous les besoins ; et si un ma- 
lade, devenu convalescent, échappe à cette suite de dangers, les 
hardes qu'on lui rend sortent d'un magasin commun où tout est 
confondu comme dans les salles : ces hardes ont pu se charger 
de la contaglbn ; elles la lui communiqueront au sortir de l'hôpi- 
tal. (De Pastoret : Rappêrtfait au conseil général des hôpitaux 
en 1816, pages 11 et suivantes. ) 

En remontant vers l'origine de l'Hôtel-Dieu , on voit que la 
population ancienne de cet établissement ne fut jamais calculée 
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gence que devait leur donner une éducation spéciale , 

exclosive, el un dévouement qu'on ne peut puiser à 



)ttr retendue de les bâtimeni ou le ammbre de sea Iks. Cette 
maison , sans ce^se "btiverte non senlement k toua lea paimres 
atteints de maladies, maiA enconi à ceax que la Aiim et le be- 
soin d'un asile j conduisaient , se trouvait eonsfanimenrt s«r- 
chai^ée de monde. Aussi, pendant les onze premiers aîécles 
de son existenet, la plus petite cauae de maladie parmi \e 
peuple lui a-t«elle donné aussitôt une foule d'individus , qoe 
l'on a peine à eonceroîr en se rendant compte des lîeujc qu'elle 
occupait. L'HdtéUDieu y dan» les années ealamiteusies , était un 
gouffi« de misères , oà les pauvres venaient s'entasser et rendre 
le dernier soupir, plutôt que recevoir du soulagement à leurs 
maux. Souvent, dans la saison d'hiver, cet hôpital présentait um 
effectif qui se soutenait entre 3 et 4,000 malades. Il j a eu des 
années où la population de l'Bôtel'-Dieo n'avait point de bornes : 
on assure qu'en f099, on fut jbrcé de coucher douze et quinze 
pauvres dans un même lit. Si le fait est exact , on peut supposer 
que le nombre était au moins de 10,000. On rapporte encore 
qu'en 1709, oà l'hiver fut si rigoureux, kjpopulatièn de eet 
hôpital était montée à.phis de 9,000 individus. 

Le total général des lits s'éleVait alors au plus à 1>000, dont 
600 grands et 400 petits : en divisant la sur&ee qu'ils présen- 
taient par le nombre des malade» en temps de presse, on trouve 
que chaque personne , l'impériale comprise eoihme sa}^lément , 
pouvait avoir 9 pouces du mateltfs et 1 toise et demie d'air. La 
différence est grande entre un lit de 3 pieds et 12 ''^ toises cubes 
d'air qu'il eût fallu donner à chaque malade pour le placer con- 

* La qmmtité de la toliee enJbes d*air demanèdée dens le rapport qoe nous 
citons aocM paraît bien considérable ; si Ton pooTait la doiwier ce ne serait 
du reste qu'an bien ; ce serait une heàrense abondance. Mais s'agit-il de 
cela ? Quand on-^st si loin dn nécessaire, faut-il réclamer du superflu? Tons 
les auteurs qui se sont occupés de ce sujet pensent qne 7 on d toises d^air 
86nt suffisantes pour chaque malade. ( To7r le» Mémoires de Tentm. Voir h 
note , pige 65 , ei-aprés. ) 
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ce degré qu'à des sources religieuses* Mais il le fut 
surtout par la juste réputation que lui Valurent les 
hommes habiles qui se livrèrent, datis cette maison 
plus particulièrement qu'ailleurs, à la pratique d'une 
des opérations les plus graves de la chirurgie, l'opération 
delà taille. Chacun sait que Jacques de Beaulieu, dit le 
frère Jacques (i)j, qui fit à la Charité de nombreuses 



venablement. (Deaportes, 1823 : Notice historique sur VHôteU- 
Dieu, page 11.) 

Ajoutons qu'indépendamment des divers étages dont les lits 
étaient composés , on avait établi des tiroirs sons les b'ts ; que la 
iiuit venue , ces tiroirs étaient ouverts et remplissaient tous les 
passages , de 9orte que les salles ne formaient en quelque façon 
qu'un vaste lit, et que tout aocès y devenait îmj^ssible. Gela 
parait purement imaginaire. 

(i) Jacques de Beaulieu naquit^en 1651, ei^ t'rancke-^omté. 
Ses parens , très pauvres , lui firent pourtant apprendre à lire et 
à écrire. Ce fut^oute son éducation. A seize ans, il quitta la 
maison paternelle et s'engagea. Dans son régiment, il eut occa- 
sion de connaître un empirique qui courait les campagne^ fai* 
sant l'opération de la taille. Ajant obtenu son congé à vingt-un 
ans , Jacques Beaulieu le suivit pendant einq ou six ans , et ne 
voulant pas l'accompagner à Venise , il se tiHHiva abandonné à 
lui-même. Il essaya de faire les opérations qu'il avait vu pra- 
tiquer à son maître , et exerça son art pendant huit.ou dix ans, 
habillé comme tout le monde. En 1690 ou 1691 > il commença 
à porter un habit monacal qui ne ressemblait à celui d'^aucun des 
ordres religieux connus , et prit alors le nom de frère Jacques. 
Il pamissait boiinéte homme , avait de la piété , un air de sim- 
plicité capable de séduire , et un désintéressement dont il avait 
donné des preuves singulières. .Ferme, dans ses opérations ^ dit 
Méry, il avait la main a^uiée, et il eût été difficile de trouver 
un opérateur plus hardi. Mais tous ceux qui, ont. parlé de lui 
conviennent qu'il igitoraijt absolument l'anatomie et les règles 
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opérations, bien que dépourvu de toute science et guidé 
par sen seul instinct, acquit une réputation européenne 
par le bonheur de sa pratique ; que Jean Baseilhac dit 
]e/rère Cosme (i), qui fit de l'hôpital le théâtre de ses 

de l'art. Peut-être sa tranquillité dans l'opération venait-elle de 
ce qu'il n'en connaissait point le danger. Il ne regardait pas 
comme une chose nécessaire de préparer les malades y et taillait 
dès qu'il les trouvait disposés à soufllrir l'opération. Lorsqu'elle 
était faîte , il leur disait ordinairement : F^otre opération, est 
fuite , Dieu vous guérisse, et il laissait à d'autres le soin de les 
panser. 

Sa réputation fut telle que le maréchal de Lorges se mît entre 
les mains de frèi^ Jacques , après avoir toutefois constaté l'ha- 
bileté de l'opérateur en recevant dans son propre hôtel vingt- 
deux pauvre»attaqués de la pîerfe , et qu'il fit tailler devant lui. 
Les pauvres guérirent tous , et le maréchal , dont la vessie était 
fort malade , et qui avait plusij^urs pierres dont l'extraction exi- 
gea un travail long et pénible , mourut le lendemain de l'opé- 
ration . 

Frère Jacques, appelé à Amsterdam , y fit des cures qui répan- 
dirent son nom dans toute la Hollande. Les magistrats loi en 
marquèrent leur reconnaissance , en faisant graver son portrait. 
Le même honneur hii fut déféré à La Haye , et la ville lui offrit 
en outre deux sondes d'or. Une médaille d'or lui fut donnée à 
Bruxelles « Frère Jacques , las de travailler, parvenu à soixante 
ans , mourut à Besançon , sa patrie , en 1714. ( Voir Traité des 
Maladies chirurgicales, parle baron Bojrer, tome IX, pages 339 

et suivantes. ) 

(l) Jean Baseilhac, dit le fbère Cosme, ne en 1703 dans le 
diocèse de Tarbes , était fils %t petit-fils de chirurgien. En ou- 
vrant les yeux , tout^ autour de lui , parlait d'un art qu'il apprit 
ainsi dès son,eii&nce. Le désir de s'instruire le .conduisit à 
Lyon, puis à Paris. Le jeune Baseilhac s'y partagea entre 
l'étude et la pratique. Admjs à l'Hôtel-Dieu , on admira son 
assiduité , son zèle , la pureté de a^s mœurs. L'évéque de 
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principaux succès, est l'inventeur d'un, des instru- 
rnens les plus ingénieux de la mécanique chirurgicale , 
et que l'habileté pratique de ces deux hommes ne le 
cédait en rien aux qualités du cœur et de l'esprit qui 
les avait ^oués aux bonnes œuvres et à l'étude d'une 
^»^— — ^— — — ^— ^»— .^^ I 1^»^— .^—^——^—^»^— —.1—^—1^—— ^^i» ■ ■ — ^^i^— ^^— -i^^— » 

Bayeux , édifié de sa conduite , le prit chez lui comme son chi- 
rurgien ordinaire. La mort lui enleva ce protecteur en 1728. 
L 'affliction que lui causa cette perte , et sa profonde piété , le 
déterminèrent ' à embrasser la vie monastique. Il entra dans 
Tordre des Feuîllans. Dans ce nouveau genre de vie , le frère 
Cosme secourut un grand nombre de pauvres y que son habileté 
attirait même des provinces les plus éloignées. Parmi ces mal- 
heureux^ beaucoup étaient affectés d'infirmités , suite de la taille 
pratiquée par le grand appareil. Ses méditations , ses observa* 
tions l'avaient convaincu de l'excellence de la taille latérale; 
mais les dangers de ce procédé l'y avaient fait renoncer. Il ima- 
gina alors le lîthotome caché , qui devait prévenir tous les in- 
eonvénîens, et dont l'essai fut couronné du plus heureux suc- 
• ces. Aussitôt s'élevèrent d'amères critiques; le frère Cosme y 
répondit par de nouvelles cures , et ses ennemis ne firent ainsi 
qu'assurer sa gloire. La taille était l'opération à laquelle le 
frère Cosme s'était particulièrement appliqué ; il acquit une telle 
dextérité , qu'il était réputé un des premiers lithotomistes de 
France. Les riches admiraient son désintéressement, et le ré- 
compensaient avec générosité. Ce fut du produit de leur recon- 
naissance qu'il établit , en 1753, et soutint jusqu'à sa mort, un 
hospice oii lès pauvres étaient gratuitement admis , opérés et 
servis jusqu'à leur convalescence. Le frère Cosme avait le génie 
vraiment chirurgical. Il a inventé plus de vingt instrumens, et 
«n a perfectionné beaucoup d'autres. Ce philanthrope , rude au 
premier abord , spirituel dans la répartie, eut des amis parmi les 
savans les plus distingués. Une affection catarrhale l'emporta le 
8 juillet 1781. Il fut regretté de tous ceux qui l'avaient connu, 
et surtout des pauvres, dont il était depuis long-temps le père. 
( Extrait de la Biographie de Michaud. ) 
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science enrichie par le dernier de nombreuses décou- 
vertes. Nous pourrions encore citer Maréchal ^ dont le 
désintéressement égalait la science et le talent (i). Ces 
illustrations ne furent pas les seules dont s'honora l'hô- 
pital; d'autres célébrités s'y produisirent plus tard avec 
des succès qui, bien qu'appartenant à un autre ordre, 
ne jetèrent pas moins d'éclat, ne furent pas moins so- 
lides, ne méritent pas moins nos hommages. Nous ne 
les oublierons pas quand nous atteindrons l'époque où 
leurs utiles travaux les signalèrent à l'estime de leurs 
confrères et à l'attention du pays. 

Il ne nous a pas été possible de savoir par quel 
architecte a été construit l'établissement, et, bien que 
sous de nombreux rapports son ouvrage soit impar- 
fait, quelques unes de ses dispositions sont pourtant 
satisfaisantes, et nous aurions été charmé de pouvoir 
rappeler son nom avec les éloges dont il est digne. 

Le seul plan que nous ayons trouvé {%) représentç 
l'hôpital de la Charité se composant de six grandes 
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(i) Appelé à Versailles pour être consulté sur une maladie de 
Louis XIV, loin de profiter de cette occasiop pour sa fortune, îl 
ivvint simplement dans la capitale après avoir donné son avis. 
Il accéda plus tard à Félix dans sa charge de premier chinir- 
gien du roi. Ayant £eiit l'ouverture d'un abcèrau foie à Le Blanc , 
ministre de la guerre , Morand , alors très jeuàe , lui indiqua 
l'endroit à inciser ; et ce n'était pas là qu'il avait d'abtwrd porté 
le bistouri. Le ministre • rétabli dit, dans un repas où étaient 
Maréclial et Morand , en s'adressant au premier : «< C'est tous 
À qui je dois la vie. -^ Vous vous trompez, monseigneur, répon- 
dit Maréchal : c'est à ce jeune homme (montrant Monind ) ; car, 
sans lui, vous seriez mort. >» 

(a) Mémoires de Tenon, p. 26. 
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salles de malades , toutes placées au premier étage du 
bâtiment. 

Le rea(<*de«-chaussée, voûté, et qui est lui-même 
placé en partie sur des oaves, renfermait la oui** 
sine 9 le réfectoire , la dépense, la lingerie, un séchoir 
d'hiver pour le linge, le vestiaire ou dépôt des hardes 
appartenant aux malades, la pharmacie, l'essangeoir 
du linge sale, le lieu réservé aux études ahatoimi-* 
ques , etc. , etc. 

Le second étage était occupé par les frères de la Cha- 
rité, par les novices, les domestiques. Les greniers 
servaient de magasin pour le hlé, les farines, etc.... 
Il y avait une boulangerie pour le service particulier 
de l'établissement. 

La plus étendue des salles, celle de Saint-Louis, qui 
contenait 80 et quelques lits« était remplie par des fié- 
vreux ordinaires. 

La salle Saint-Michel, embranchée sur celle-ci , 8er«* 
vait à des fiévreux et à des convalesceiîs , et renfermait 
1 7 lits, bien que sa dimension permit d*y en placer un 
plus grand nombre ; mais les fondations ne s'étendaient 
pas au-delà, , 

La troisième salle, celle de Saint- Augustin, qui n'est 
pour ainsi dire qu'une prolongation de la salle Saint- 
Louis, contenait 29 lits de convalescens. 

La quatrième salle, dite de la Vierge, destinée aux 
maladies chirurgicales les plus ordinaires, renfermait 
34 lits. 

La cinquième salle, celle Saint-Baphaël, était con« 
sacrée aux maladies chirurgicales les plus graves, sur- 
tout aux taillés; on y trouvait i5 lits. 

La sixième et dernière était la salle Saint- Jean, pour 
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les fièvres putrides et les fièvres malignes ; on y comp-^ 

tait a 4 1>^* 

Toutes ces salles communiquaient entre elles, et celles 
dé la Tierge, de Saint-Jean, de Saint-Michel, de Saint- 
Louis , se réunissaient sous ta forme d'un carré , ce qui 
fendait le service commode, prompt, et facilitait les 
sorties en cas d'incendie. La salFe des convalescens 
était dallée; quelques unes Tétaient seulement sous les 
lits ; les autres étaient carrelées. 

Les poutres et les solives étaient apparentes , e&cepté 
dans la salle Saint-Michel, qui est la dernière qu'on ait 
construite et qu'on a plafonnée. Les croisées étaient 
pratiquées à une très grande élévation du sol. 

L'hôpital renfermait une école d'anatomie^ un pe- 
tit jardin botanique y un cabinet d'histoire naturelle. 

On y donnait des consultations gratuites , on faisait 
des pansemens , et on distribuait quelques remèdes aiiK 
malades qui ne demandaient pas à être admis, ou qui ne 
pouvaient pas l'être dans l'établissement. 

! On* entrait dans Thôpitâl par la rue des Saints-Pères, 
deux/outtrois maisons au-dessous du point où se trouve 
aujourd'hui le péristyle de la Clinique. L'entrée a été 
reportée depuis;dahs' la rue -Jacob. • 

Tel était l'état dés bâtimens de cette maison, au 
moment où parurent les Mémoires de Tenon , c'est-à- 
dire en 1788. ^ • < , . . 

On ne peut, certes, qu'applaudira l'excellente idée 
de ne placer des malades qu'au premier étage du bâti- 
ment; de n'avoir établi aucun lit au rez-de-chaussée; 
d'avoir, pour la faciKté du service, mis toutes les salles 
en communication. Il faut dire, toutefois, que l'a- 
vantage d'une telle distribution n'aurait pas dû l'eni- 
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porter sur les inconvéniens graves qu'entraîne pour les 
blessés \e voisinage des ^(gfrei/j?; car il est prouvé, 
par des observations répétées, que ce voisinage est fu- 
neste, queles. maladies. chirurgicales ea sont aggravées, 
qu'elles guérissent plus lentement, qu'il survient des 
s]rmptpmes qu'il est impossible de prévoir, que. souvent 
elles résistent à tout traitement, que la gangrène se met 
aux plaies les plus simples, qu^ les. ulcères deviennent 
malins;. enfin, que toutes les maladies. externes , qui 
d'ailleurs ne demanderaient pas beaucoup detemp&pour 
être guéries, prennent dans cette, atmosphère un. mau- 
vais . caractère , devant lequel viennent échouer sou- 
vent toutes IqS; ressources de l'art.. Il est fêcheux que, 
pourunbien.d'une importance secondaire, on ait ainsi 
sacrifié un des principes fondamentaux qui doivent pré- 
sider, à la construction de tout. hôpital, celui qui pres- 
crit le classement, la séparation des maladies, surtout la 
séparation la plus absolue ^entre les services de méde- 
cine, et les services de chiiiurgie.- . 

Nous insistons sur ce point , afin que , dans l'étude 
des projets que l'on peut former pour la création, de 
nouveaux hôpitaux , l'attention .soit appelée sui; une des 
conditions les plus indispensables pour assurer leur sa- 
lubrité. Il en est une. autre qui n'est pas nou plus sans 
quelque valeur, et qui est relî^tive au sol des salles. Un 
homme de bien, un homme que sa science comme son 
humanité recommandent à notre estime et à notre gra- 
titude, dont l'avis, fait autorité dans les. questions qui 
touchent aux hôpitaux , qui mérite sous tant de rapports 
sa réputation , auquel enfin les h!%)itaux sont redevables 
de leur régénération , M. Tenon , regarde le dallage des 
salles comme un avantage qui permet de les laver. Que)-> 
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que respect que nous portions à cet auteur, nous ne parta- 
geons aucunement son opinion à cet égard. Sans doute 
le latage n'a point, daps un hôpital placé sur des voûtes, 
Tinconvéniènt de pourrir les bois ^ et d'abréger la durée 
des constructions , en attaquant les poutres, surtout 
dans leur portée ; il en a un bien plus grave encore, 
c'est de placer les malades dans une atmosphère hu- 
mide dont on ne saurait, avec quelque soin que l'on 
procède, éviter les déplorables effets. Les dalles ensuite 
rendent dans l'hiver une espèce de transsudatiôn à la^ 
quelle , dit encore M. Tenon , on peut aisément remé^ 
dier avec des poêles. Sans doute; mais ici se repro- 
duit, à un moindre degré il est vrai , ce qu'a de fittheux 
le lavage. Ajoutons , enfin , que dans tous les ternes la 
pierre entretient un froid nuisible ^ et que les malades 
qui se lèvent, d'ordinaire insoucians, mal avisés, peu 
soigneux d'eux •••mêmes, mettent leurs pieds nus, 
chauds, en sueur, sur le sol, et sont ainsi exposés à des 
répercussions, dans tous les cas dangereuses, mais qui 
le sont plus particulièrement encore pour des personnes 
affaiblies par la maladie, et par I2i plus accessibles k 
toutes les impressions. Lé carreau n'offre pas des condi- 
tions plus satisfaisantes; il réclame en outré de fré- 
quentes réparations, entretient la poussière et la mal- 
propreté , par la multiplicité de ses joints , et nous 
n'hésitons pas davantage à le proscrire. Des salles de 
malades, établies de nos jours, ne peuvent avoir qu'un 
sol en parquet. Nous ne pouvons pas dissimuler que la 
dépense première ne soit plus élevée que celle du carre- 
lage, peut-être est-ell? moindre que celles des dalles ; 
mais dans tous les cas nous croyons qu'en définitive, 
et dans un long espace de temps, le parquet est peut- 
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être ce qu'il y. a de inoing cher, par les réparations dont 
il dispense, et par la longueur de sa durée. 

Excepté dans la salle Saint-Michel, dont la con- 
struction était -en 1 769 la plus récente, on a laissé les 
bois découverts dans les planchers. La conservation 
des bois gagné certainement à cette méthode ; mais la 
propreté, la salubrité des salles y perdent; l'air est 
arrêté par les saillies des poutres ou des solives , il 
pénètre mal dans leurs intervalles ^ tandis qu'il glisse 
aisément sur la surface unie des plafonds, qui s'oppo- 
sent d'un autre côté à la conservation des insectes 
auxquels les planchers apparens offrent des asiles 
inexpugnables. 

La ventilation convenable , dans un hôpital où l'air 
est vicié par tant de causes et où sa pureté serait plus 
que partout ailleurs nécessaire , est un problème fort 
difficile à résoudre: d'une part, il faut que l'air soit trè^ 
souvent renouvelé; de l'autre, il faut garantir les ma- 
lades contre son brusque contact, et ces deux condi- 
tions spnt difficiles à obtenir, k concilier. Pour ne rien 
laisser à désirer, il serait nécessaire d'avoir des salles 
supplémentaires, pbur ainsi dire, dans lesquelles on pût 
transférer les malades pendant qu'on ouvrirait les croi- 
sées dans les salles ordinaires. Peut-être un jour aura- 
t-on recours à ce moyen , qui ne serait pas lui-même 
sans difficulté ^ l'état des malades pouvant quelquefois 
en rendre l'emploi dangereux. 

Aujourd'hui, où bien souvent les localités sont in- 
suffisantes pour satisfeire «mx besoins de la misère 
publique, il ne peut élre mis en «sage. L'air n'est donc 
renouvelé dans les salles que par l'ouverture des croi- 
sées, et Ton ne peut prendre d'autres précautions que 
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de fermer le mieux possible les rideaux des lits , que 
d'ouvrir alternativement les croisées les unes après les 
autres^ que de condamner à l'immobilité celles qui 
sont à côté des individus gravement malades, ou qui 
les avoisinent de trop près. Nous avons dit, tout à 
l'heure , que les croisées de l'hôpital de la Charité 
étaient percées très haut, c'est-à-dire fort loin du so), 
elles en sont à 9 pieds; c'est un vice, et nous sommes 
porté à croire qu'elles ont été ainsi faites pour obvier 
en partie aux.inconvéniens que nous venons de signa- 
ler (i). On aura sans doute pensé qu'on évitait par-là les 

(i) Il ne s'agit ici que du premier étage des bâtimeos de la 
Gharîté, qui seuls con tenaient des malades à cette ëpoque.Le 
deuxième étage , destiné aux frères et aux serviteurs , avait des | 
croisées ordinaires , c'est-à-dire à deux pieds du sol environ. ^ 
Depuis , cette partie supérieure de l'édifice a été considérable- | 
ment agrandie , et les salles même ont été faites d'après des idées j 
tout opposées à celles qui , suivant nos suppositions, présidèrent I 
aux premières constructions. Les croisées 9 ainsi qu'on le peut voir | 
dans la vaste salle Saint-Vincent , dans la salle Sainte-Martbe , 
prennent naissance à 6 pouces du plancher. Nous croyons que 
c'est un bien ; mais elles ont à nos yeux un défaut contraire à 
celui des salles qui sont au-dessous , et ce dé&ut a été com- 
mandé par la forme qu'on a donnée au plafond, celle d'une 
voûte surbaissée , celle d'une anse de panier. Cette forme est la 
meilleure qu'on puisse adopter pour la parfaite circulation de 
l'air, pour la conservation de la propreté. ,Là aucun angle , aucun 
enfoncement, et le plafond serait lisse et uni comme le ciel , si 
la nécessij;é de conserver les anciennes charpentes n'avait donné 
lieu au placement d'arêtes qui coupent les salles en travers, ce 
que nous considérons comme un léger inconvénient. Pour ne 
pas entamer cette voûte, pour éviter les pénétrations qui au- 
raient produit , tant au dedans qu'au dehors , un mauvais cfiFet , 
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coups d'air -qui auraient frappé les lits, si l'on eût prati- 
qué de plus grandes ouvertures, si on les eût fait des- 
cendre , sinon jusqu'au sol , du moins près de son 
niyeau. Le but qu'on s'était proposé, suivant notre sup- 
position , ne nous semble pas atteint, et peut-être vaut- 
il mieux encore introduire l'air dans les salles par de 
larges ouvertures , que d'établir, en rétrécissant les is- 
sues, des courans d'autiamt plusnuîsibles qu'ils ont plus 
de rapidité. Disons de plus que les gaz, que leur pesan- 
teur retient dans les parties inférieures , ne peuvent en 
être expulsés. 

Nous ajouterons qu'au fond de l'établissement se * 
trouvait une chapelle , nous pourrions dire une église, 
dans laquelle de tous les points de l'hôpital on arri- 
vait à couvert , en traversant les salles des malades. 
Quelques bons tableaux la décoraient; on y remarquait 
aussi le tombeau d'un de ces hommes rares en tous 
temps, et dont bientôt nous n'aurons guère que le sou- 
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les croisées se soDt arrêtées à la naissance du cintre , et il ré- 
sulte de là qu'elles ne sont pas assez hautes , que le jour vient 
principalement d'en bas , et que la partie supérieure des salles n'est 
éclairée et aérée qu'imparfaitement. Pour remédier au plus grand 
de ces deux inconvénîens , celui de la ventilation , en avait pra- 
tiqué des ouvertures au point culminant de la voûte , il a fallu 
les fermer ; outre que le jeu des châssis ventilateurs placés hori- 
zontalement était fort difficile , beaucoup de poussière s'amonce- 
lait sur leur surface , la pluie même s'j arrêtait , et le tout tom- 
bait dans les salles à chaque mouvement. Ce qui était plus 
fôcheux encore , c'est l'extrême refroidissement que ces ouver- 
tures occasionnaient , et dans des localités où tant de causes abais- 
sent pendant l'hiver la température , on ne saurait mettre trop 
de soin à éviter ce qui tend vers ce résultat. 
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venir 9 d'un saint ecdéûastique , de Claude Bernard, 
que sa bienfaisance a illustré , et sur la mémoire duquel 
nous nous faisons un pieux devoir de rappeler la véné- 
ration, dont il fut l'objet pendant sa vie, et que lui 
mérit^ent si bien les actes de son sublime et constant 
dévouement à l'humanité (i). Cette église, qui était ré^ 

(i) de héros de la charité , appdé commnnémeat le pauvre 
Prêtre ou le père Benuird , naquît k Dijon, d'une famille nob^. 
en 1558. Pierre le Camus, ëvéque de Belley, voulut lui per- 
suader d'entrer dans l'état ecclésiastique ; Bernard lui répondît: 
Je suis un cacUt qui r^ai rien; il n'y a presque point de béné- 
fices en cette proi^ince qui soient en la nomination du roi: paur 
9rt pour pampre, faime mieux être un pawre gentilhomme 
qu'un pauffre prêtre. 

Il ne laissa pourtant pas de suivre le conseil de l'évéque de 
Bèlley. Il vécut quelque temps en ecclésiastique mondain ; mais 
Dieu l'ayant touché , il renonça au monde , résigna le seul b^ 
néfice qu'il eàt , et se consacra à la pauvreié et au service des 
pauvres. Il se dépouilla pour eux d'un héritage de près de 
quatre cent mille livres. Le cardinal de Richelieu l'ayant 
nommé à une abbaye du diocèse de Soissons , il ne voulut pas 
l'accepter. <i Quelle apparence , écrivit-il à ce cardinal, que j'oie 
le pain de la bouche des pauvres de Soissons pour le donner à 
ceux de Paris ! » Il assistait les criminels au supplice , et ne les 
quittait qu'au dernier soupir. Le cardinal de Richelieu, qui 
avait pour lui une grande estime , l'ayant fait appeler, lui de- 
manda s'il désirait obtenir quelque grâce. Le bon ecclésiasticpie 
lui répondît: Oui, monseigneur; je prierai votre éminence de 
vouloir bien donner des ordres pour faire raxicommoder ta chca^ 
rette dans laquelle je conduis les criminels au supplice* Elle 
est si mauffuise, que f ai failli deux ou trois fois me rompre le 
cou. 

Il mourut au retour d'une de ces exécutions le 25 mars .1641 , 
à cinquante-quatre ans. La statue de cet homme de bien , faite 
en terre cuite , et peinte par Antoine Benoist , était, dtt-on^ 
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gulière «t asset bdie, avait été ornée en 1733 d'un 
portail , eonstrutt sur les dessins de Decotte , célèbre 
architecte du gttind siècle (i), et auquel nous devons, 
outré d'autres beaux et bons travaux , lô magniBque 
dôme des Invalides et l'usagé de mettre des glaces 
au-dessus des chambranles des cheminées. 

Dévastée pendant la révolution , cette église a reçu 
une destination nouvelle , dont nous dirons tout à 
l'heure le but , l'utilité, les inconvéniens. 

En même temps que ce temple était profané au nom 
du peuple, en même temps qu'on renversait le tom- 
beau de l'un des hommes qui avaient le plus de droits 
à sa gratitude par ses bienfaits , on arrachait des salles 
de l'hôpital les tableaux dont elles étaient décorées, et 
parmi lesquels se trouvaient un Saint-Louis qui panse 
un blessé, un Christ, un saint Jean prêchant dans le 
désert, un saint Jean-de-Dieu, par Jouvenet, une Femme 
qui représente la Charité , et qui est un des premiers 
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fort ressemblante. Ce saint prêtre. avait l'esprit vif, Fimagi- 
nation forte, l'humeur enjouée. Sa conversation plaisait aux 
^nds , et il ménageait leur protection pour avoir plus d'occa- 
sions d'être utile aux petits et surtout aux pauvres. Lorsqu'il 
allait à la cour, il disait hardiment la vérité ^ mais d'une 
manière si agréable et avéc tant de franchise quUl excitait 
toujours la sympathie et le respect. S^Scitant un jour un 
grand seigneur en faveur d'un malheureux qui avait encouru sa 
disgrâce , il en re^t un soufflet. Bernard tendit l'autre joue : 
<i Donnes'-m'en deux , dit-il , mais aecdrde2*4noi ma demande. » 
C'est à lui qu'on doit l'éiahUssement du séminaim des Trente- 
Trois , à ÏParis. (Voir Diaionnaire historique Ae Chaudon et De- 
landine ; DictiénHaift de Parié , par Roquefort* ) 

(1) Becotte naquît à Paris, en 1657, et y mourut en 1735 , 
aussi regretté pour ses talens que peur sefi mtturs et son caractère. 
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ouvrages de Lebrun (i). C'était pourtant une pieu&eet 
touchante idée que celle de placer sous les yeux des 
malheureux de tels sujets, de tels souvenirs, et ion 
doit plaindre Tégarement qui proscrivait des images 
dans lesquelles les pauvres malades trouvaient à la fois 
des exemples de vertu et des motifs d'espérance et de 
consolation. 

A la même époque, l'iippital perdit son nom auquel 
on substitua celui ^Hospice de V Unité* 

Après avoir examiné ce qu'était l'hôpital 'avant I2 
révolution, voyons ce qu'il est devenu depuis. 

Lorsque les ordres monastiques ( i3 février 1790), 
furent supprimés en France, les frères de Saint- 
Jean-de-Dieu . disparurent^ et l'hôpital fut desservi 
par des • serviteurs à gages (a); c'était un fâcheux 
changement (3), mais ce n'était pas le seul quon 

(i) £a fouillant, il. y a peu de temps , le garde-meuble de 
rhôpital ^ on a découvert les portraits de quelques uns des frèRS 
supérieurs de la Charité qui ont été chargés de sa direction , et 
l'idée s'est produite au conseil général des hospices, de les ei^- 
ser aux regards et aux respects des malades.- Lia proposition a 
été adoptée unanimement, mais elle n'a point encore, nou^i^ 
regrettons^ été mise à exécution. 

(2) Quelques frères, cependant, ne purent renoncer à Ifiar 
vocation , et se mêlèrent parmi eux en séculiers. Un de cesboDS 
et respectables charitains, M: Turquie, est même devenu chei 
de l'hôpital , qu'il a dirigé avec bonté et d'une, manière houo- 

rahle pendant de longues années. 

(3) Les frères de Saint-Jean-de-Difeu soignaient, comme ^ous 

l'avons déjà dit , personnellement les malades. La vocation q» 
les portait à celte oeuvre offrait de leurs soins une garanUe ^ 
rien ne peut suppléer. Engagés pour toute leur vie , ils acqu 
raient une grande expérience. Patiens , doux , aflFectueux , 
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lui réservait; il en éprouva bien d'autres. Il passa, 
comme tous les hôpitaux , sous le régime des en- 

qualités étaient soutenues chez eux par la pensée qui leur avait 
donné naissance , par la perspective des récompenses que Dieu 
réservait à' leur' dévouement. La religion , qui lès consacrait à 
l'humanité, dissipait à leurs jeux toutes les fatigues, toutes les 
tristesses, tous -les dégoûts dé leur état. L'amour du prochain , 
l'amour de Dieu , seules passions de la vie des frères , passions 
paisibles et douces, se fortifiaient dans leurs âmes de l'exclusion 
qu'ils 'avaient donnée aux affections inquiètes , aux mouvemens 
impétueux qui agitent ' et 'dispersent' l'existence des gens du 
monde. Les frères faisaient uiî noviciat pendant lequel ils étaient 
à portée d'apprendre la pharmacie, la chirurgie, la^ médecine. 
On ne peut s'empêcher de ^regretter, quelles que soient aujour- 
d'hui nos idées sur les ordres ^monastiques , on ne peut s'empé- 
cher de regretter, dis-je,'de'tels serviteurs des pauvres; jamais 
ils ne seront remplacés : mais il serait désirable qu'on adoptât des 
dispositions qui pussent procurer aux malades, si ce n'est l'ensem- 
ble, au moins une partiedés avantages qu'ils trouvaient en eux^' 

La composition des gens de service dans les hôpitaux est 
maintenant déplorable , et il ne peut en être autrei^ent. Pris 
dans toutes les classes , conduits à ce métier par la misère , mal 
payés , changeant sans cesse , admis sans aucune notion de leurs 
devoirs ; pressés , on le conçoit , d'abandonner une semblable 
condition , ils quittent , d'ordinaire , les hôpitaux dès qu'ils ont 
appris ce qui les y pourrait rendre utiles. Endurcis par leurs 
propres besoins , sans attachement pour des fonctions qui ne 
permettent aucun repos , qui n'offrent aucune chance de bien- 
être, peu soucieux qu'on les conserve ou qu'on les renvoie, 
tous les profits leur sont bons , et il& recourent bien souvent à 
des fraudes , à des exactions que toute la surveillance de l'admi- 
nistration ne peut ni prévoir ni arrêter. 

Les hôpitaux jouissaient , avant la révolution , de privilèges 
nombreux et de toute sorte. On croyait ne pouvoir jamais trop 
faire pour les pauvres. Peut-être les intentions valaient-elles 
mieux que les mesures qu'on prenait à leur égard. Nous ne 
rezaminonspas. Mais enfin, exemption de presque ^tou.s 'les 
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treprisea. Par une heureuse exception, il nj de- 
meura que jusqu'en i8o!i, tandis que ce mode dé^ 

droits fiscaux, attribution de la plupart des amendes, impols à 
leur profit, droits de loterie et de quête» droits Jt indulgen- 
ces, dfoH de pheer des troncs dans les églises > etc. , etc. Ou 
nVa fittiimil |^ si Toa voulait éoumérer tous les droits particu- 
liers qui k«r étaient accordés* Nous en dirons quelque cliose à 
mesure que noos tracerons l'histoire de chaque élablissemaoït, 
en nous arrêtant seulement sur les plus singuliers de ces droks. 
L'hôpital de la Charité, par exemple » était autorisé à dire 
porter à ses domestiques la livrée du Roi. Car quel motif avait- 
on pensé à couvrir ainsi de vétemens semblables et les humbles 
serviteurs des pauvres et les serviteurs du palais ? Un mouvement 
bienveillant inspira sans doute cette disposition, Nous crojops 
qu'on voulut par là relever le service de l'hôpital, CKpiter à a'y 
consacrer, diminuer Véloignemcnt naturel pour des devoirs tou- 
jours fort pénibles I et qui parfois exciteraient de la répugnance, 
si l'on se bornait à les remplir comme un métier et sans être 
animé par ce sentiment de charité, par ce pieux amour du pro* 
chain qui cnnoUit les soins les plus abjects que l!on donne aux 
pauvres , et qui rend si dignes d'estime , qui honore si profondé- 
ment ceux qui s'y vouent. 

Les frères de la Charité étaieat dans Thôpital, en 1786 1 au 
nombre, de ÔO. Il y avait en outre : 
% aumôniers, 
1 médecin» 
1 chirurgien-major, 
1 chirurgien gagnant maîtrise, 
6 élèves en chirurgie, 

4 garçons d'infirmeries pour gros ouvrages, 
37 différens serviteurs, comme sacristains ^ gardons 
de pharmacie , tapissiers , tailleurs » menuisiers , 
serruriers i boulangers , cuisinier, suisse , portier, 
gar^n de basse-cour^ emballeurs , femmes de U 
sécherie. 

ToUl. 102 

On ne s'expliquerait pas la présence de tant èe personnes > 
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sastreux d'administration fut continué pour les autres 
hôpitaux pendant dix-huit mois encore, à partir de cette 

«^— — — ^^— ^— — ~""^— ^"■-■"■■^■^~""^^~""~~'^""~""~"i~""'"~^~"i^"~"«""'""^»^»""»"i««»»>«»«ii»""»i"^""»"^"^*»«»»^™i»«««^ip» 

pour 200 makdes y $i nous ne dif ions que l'hôpital de la Qut^ 
rite était le chef-lieu de l'Ordre et le seul novieiat de$ 33 mai- 
sons que les frères de la Charité avaient dans le royaunie', et des 
ô autres établissemeus qu'ils possédaieQt^ni Tes tles françaises 
de l'Amérique. 11 faut ajoutcji^ieore que l'Ordre n'était composé 
que de 250 sujets jjel<qlie les frères de la Chai^té de Paris admi- 
nistraient ^noif seulement leur hôpital, mais qu'ils préparaient 
encore Ibs médîcamens pour la plupart de leurs autres maisons , 
dont ils Êusaient aussi les affaires relatives à la capitale. On ne 
comprendrait pas , sans ces détails, qu'il y ait eu dans cette 
maison un serviteur pour deux malades. 

La proportion fixée par les réglemens intervenus postérieure- 
ment établit qu'un serviteur suffit pour 12 malades. 

Il y a aujourd'hui , à la Charité : 

20 sœurs de Saint- Vincent-^de-^Paule, 

4 employés, 
2 aumôniers, 

5 médecins, 

2 chirurgiens, 
1 pharmacien, 
7 élèves internes en médecine et chirurgie, 

6 élèves en pharmacie, 
50 gens de service. 

Total. 97 

Ce qui &it , en divisant par ce nombre celui des malades , 
1 serviteur par 4 -| ; car la population des malades est de 420 in- 
dividus environ ; on ne comprendrait pas mieux la nouvelle 
proportion si éloignée de la fixation du réglenlent. 

Mais, pour être exact ici comme dans le calcul précédent y il 
ne faudrait pas diviser par le total des personnes attachées à 
l'hôpital comme nous l'avons fait, mais seulement par le 
nombre des serviteurs et des sœurs attachés au service direct de 
la personne des malades , et dont une partie sont occupés à des 
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époque (i). Le système des entreprises avait ici porté 
ses fruits comme dans toutes les autres maisons de 



services gënëraux, tels que la lingerie, la cuisine, etc. , etc. 
Les serviteurs immédiats des malades sont au nombre de 

18 sœurs attachées aux salles , 

14 infirmiers, 

16 infirmières. 
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ou bien un serviteur pour 10 malades environ. 

L'amélioration du personnel des gens de service dans les hô- 
pitaux nous semble un des points principaux dont l'administra- 
tion ait à s'occuper. Nous avons nous-mêmes cherché ce qu'il 
conviendrait de faire pour arriver à ce résultat, et nous consi- 
gnerons nos idées à ce sujet , ou à la suite de cette Notice , ou 
dans une des Notices que nous nous proposons de publier sur 
chacun des établissemens hospitaliers de Paris. 

(i) Ce système consistait à payer une somme de X par jour- 
née de malade, moyennant laquelle les entrepreneurs étaient 
obligés de pourvoir à tous les besoins économiques de l'hôpital, 
c'est-à-dire à la nourriture , aux médicamens , au linge , au mo- 
bilier, etc., etc. Les dépenses du personnel, celles relatives aux 
bâtimens , étaient en dehors de l'entreprise ; elle n'était même 
tenue qu'à la réparation du mobilier. Voici comment M. de Pas- 
toret parle de ces compagnies ^ page 6 de son Rapport fait au 
conseil général des hôpitaux, en 1816. 

Après avoir dépeint la situation déplorable où se trouvaient 
les hôpitaux , exposé la déconsidération où était tombée l'adminis- 
tration qui les régissait en 1799, parlé de ses embarras, de ses 
débats , de son impossibilité de faire le bien et d'assurer le ser- 
vice , de l'état de dégradation totale des maisons hospitalières , du 
dénument absolu de linge , d'habits , de tous les effets nécessai- 
res , de tous les genres d'approvisionnemens , on crut devoir^ 
dit-il , accepter les soumissions de cinq compagnies , qui se parta- 
gèrent les établissemens. Jamais, dans d'autres circonstances , 
une pareille mesure n'eût été ni proposée ni adoptée. Les enlrepre- 
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1 

chadtè ; Thôpits^ était dans un état déplorable , tout y 
manquait, et l'on était obligé de dispt^ter, d'arracher 
aux fournisseurs les objets les plus nécessaires : mettre 
ainsi la misère aux prises avec ri^terêt , et comment ne 
pas prévoir à l'avance que les douleurs de l'hôpital 
allaient tomber plu$ pesamment sur les infortunés qui 
l'habitaient ! La justice veut que nous disions toutefois 
que l'alimentation des malades avait été améliorée (i). 
Rendu au régime patejrnel (a), l'hôpital de la Gha- 



neurs, devenus nécessaires, n'en devaient être que plus exîgeans ; 
ils le fiirent , et des plaintes perpétuelles s'élevèrent contre' leur 
gestion. Eux aussi en formèrent ; elles n'étaient pas sans fonde- 
ment : les engagemens que le gouvernement avait pris à leur 
égard ne furent pas toujours observés avec une inviolable fidélité. 

Cette manière de procurer des soins aux malades , et qui a bien 
au premier coup d'oeil quelque chose de fort étrange, a été 
imaginée par un homme qui a passé sa vie entière à s'occuper 
de bonnes oeuvres , et qui a consigné dans ses ouvrages un grand 
nombre d'idées utiles , M, de Chamousset , conseiller au parie- 
ment. On ne prit qu'une partie de son projet. Il avait proposé 
de ne payer de frais de journée' que pour les malades gué- 
ris. Nous n'examinerons pas si cette idée était susceptible d'ap- 
plication ; mais on ne peut s'empêcher de reconnaître que c'était 
une conception ingénieuse que celle qui, en mettant le soin des 
pauvres au rabais, enchaînait l'intérêt des entrepreneurs à la 
conservation de leurs malheureux cliens. M. de Chamousset a 
concouru puissamment , par ses écrits , à la réforme de l'Hôtel- 
Dieu. Nous lui devons la petite poste et les maisons hospita- 
lières , où l'on est admis moyennant lé paiement d'une pen- 
sion. 

(i) De ^àSTOMjj Rapport fait au conseil général des hopi^ 

taux y entSlA, 

(2) On appelle ainsi l'administration établie économiquement 
et dirigée à Tinstar de celle de la Famille. 

3 



v_ 
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rite changea bien vile d'aspect; d'qhord son ancien 
nom lui fut rendu. On pensli à établir des lits pour les 
femmes, dans les localités du deuxième étage, qui foN 
maient précédemment l'habitation des religieux. Des 
salles furent disposées (i8o3) de manière à recevoir 
cent malades, et ce fut un nouveau bienfait. Les salles 
qui étaient destinées aux femmes à THôtel-Dieu, où 
il y avait toujours encombrement , durent être un peu 
dégagées par cette disposition nouvelle. D'un autre 
côté, les pauvres des quarlîers voisins eurent des se- 
cours plus à leur portée, plus prompts, qu'ils avaient 
moins de fatigue et de danger à aller chercher, et par- 
dessus tout purent éviter le gouffre de l'Hôtel-Dieu, où 
tant de malheureux trouvaient la mort au lieu des se- 
cours qu'ils étaient venus chercher. 

Une autre amélioration bien désirable ne put être 
&ite à cette époque. Le service des malades continua 
d'être dirigé par des surveillantes séculières. Ce ne fut 
que quelques années plus tard qu'on put le confier à 
des religieuses (i). 

Au moyen de l'ouverture des nouvelles salles , Tho- 

(i) On ne saurait, sans lasser les droits de la juitice, mécoa- 
naître les avantages que le concours des scoors procure aux pau- 
vres dans les h^itaux. Ou ne peut aucunement mettre en com- 
paraison leur assistance et ctàle des séculières» Notre opinion est 
fondée sur Texpérienoe, et nos motifs de préférence sont tro|> 
senaîbleB pour avoir besoin de liMigi développenens* Qui ne 
sent, en effet, que des personnes attachées au monde par tons les 
liens de la famille , par tous les liens ée la société , doivent ap- 
porter des distractions de toute sorte dans des dèyoirs toujours 
pénibles , souvent dégoûtans , qu Viles ne contractent que pour 
se créer des moyens de vivre ; doivent être dominées par des 
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pital put porter le nombre de ses malades à 3oo. Ce 
nombre fiit encore augmenté dana là suite par la con- 

pensées I par des habitudes, par des intérêts , par des besoins 
dont les sœurs de eharité île soupçonnent pas même l'existence? 

Nous ne prêtons point à celles-<i des icerlus surqatarelle^ v 
nous savons qu'elles. font partie de l'humanité; mais leur positioq 
toute en dehors de la yie commune , leur renonciation aux joies 
comme aux tribulations mondainesi l'ordre d'idées où elles vi* 
vent, les engagemens qu'elles contractent, les règles qjii leur sont 
tracées , et par-dessus tout , la fervenr religieuse qui les voue k 
leur mission charitable, donnent de leur dérouementi de leur 
sollicitude 9 de leur constance, de leur désintéressement, des 
gages qni ne sont que là , qu'on cherchera toujours Tainemont 
ailleurs. 

Pénétré de cet idées, le conseil général des hoepice» voulut 
attacher des sœurs au service de l'hôpital de la Charité. Il eut 
recours & la communauté de Saint-AjogustSn , qui , desservait 
déjà l'Hitel-Dieu , et qui , pour ne point délaisser les panvies 
pendant la révolution, avait pris l'habit séculier, 

La communauté manquait de sujets ; elle put cependant don** 
ner quelques sœurs qui prirent le service de l'hôpital en 1610 ; 
elles f restèrent jusqu'en 1816, où la pénurie de l'ordre «'étant 
augmentée , elles furent dans la nécessité de céder la plaoe aux 
sœurs de Saint^YincentHle-Paul , qui viennent à leur tour de 
s'éloigner de l'hôpital par un motif qui nous parait peu snscep^ 
tible d'être approuvé par des esprits sages , et ce motif le voici : 

On a attaché un économe comptable à l'hôpital , et les sœun 
qui iwn^issaient précédemment cette charge, se crojant bles^ 
sées , ont quitté l'établisseyoent. 

IjOs sœurs ont une trop belle mission à remplir en veilknt an 
bien-être du pauvre pour disputer à l'administration des soins 
qu'elle croit devoir se réserver,, et qui en définitive allègent leur 
glorieux lardeau. A chacun son œuvre : celle des sœurs , léduite 
au soin direct des pauvres , n'a rien à envier à d'autres. 

L'administration nfeut des comptes, et cette prétention n'est 
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struction de nouvelles salles pour les femmes , qu'on 
peut recevoir . aujoutd'hui jusqu'au nombre de près 



ni déraisonnable ni nouvelle. D'anciennes et nombreuses or- 
donnances en font foi. La forme de ces comptes est fixée. Ils 
sont difficiles à établir, et les sœurs ne peuvent les dresser : al- 
lons plus loin , tout comptable doit répondre pécuniairement de 
sa gestion ; en d'autres termes , doit fournir un cautionnement. 
Sans doute la garantie morale que présente le caractère des soeurs 
peut tenir lieu de toute garantie matérielle. Nous le pensons; 
mais là n'est pas la question. La loi a prononcé , il faut la sai- 
Tre et obéir ; et les sœurs peuvent-elles, nous ne disons pas 
désirer, mais accepter une semblable position ? Qu'elles j ré- 
fléchissent, et elles verront combien elle est peu compatible 
avec les convenances , avec leurs devoirs principaux. 

Si ceft raisons ne suffisaient pas pour les convaincre , pour 
éviter d^autres débats et d'autres séparations , nous invoquerions 
nne autorité qui ne serait pas méconnue, celle des conciles. Le 
concile de Vienne (en 1311 ),' confirmé par le concile de Trente 
(1545- 1653), refusait de donner les hôpitaux en titre de bé- 
néfice aux clercs, et ordonna que l'administration en fdt don- 
née à des laïques ^-^ns de bien , capables, qui prêteraient ser- 
ment comme des tuteurs , feraient inventaire , et rendraient 
compte tous les ans par devant les ordinaires. (Voir VMrégé 
historique des hôpitaux, par M. l'abbé de Recalde, chanoinie 
fie Comines. ) 

Ces décidons des conciles ont eu leur effet en France et 
hors du royaume. ( Voir 5» vol. des ordonnances de François ^•^ 
3* vol. des ordonnances de Henri II, ordonnance de Fran<^ois II, 
1*' volume des ordonnances de Charles IX, ordonnance de 
Blois, etc. , etc.) Elles ont en outre exclu de l'administration des 
hôpitaux les nobles et les officiers, et n'y ont admis que de 
simples bourgeois, pour qu'ils fussent d'une plus 'facile discus- 
sion, en cas que leur comptabilité ne fût' pas exacte ou fidèle. 

. • • • ■■ 

( Le même. ) 

Nous' avons été aussi surpris qu'affligé du départ des 
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de aoo. Cet état de chosesa i*eçu une modification impor- 
tante en 18^4? ^ cette époque^ la Clinique (i) qui avait 
jusque-là foimé un établissement à part, dirigé par des 
agens de la Faculté de Médecine , a été réunie à l'hôpital 
de la Charité, de sorte que l'hôpital peut maintenant 
recevoir 45o malades, a5o hommes et 200 femmes (3). 
L'expérience est en médecine, plus qu'en toute autre 



sœurs , bien que depuis long-temps Fannonce de la création 
des places d'économe eût donné lieu à de vagues rumeurs de 
séparation. Il nous était impossit>le de croire à une aussi ex- 
trême résolution , à des projets- sérieux de ce genre , et. notre 
étonnemeut, quand nous les avons vus se réaliser, a été d'autant 
plus grand et d'autant plus douloureux , que nous connaissions 
les efforts tentés pour prévenir ce triste divorce par un admi- 
nistrateur dont chacun sait les vertus chrétiennes, dont chacun 
connaît la piété sincère et profonde , M. le comte de Tascher , 
qui était alors chargé de la direction supérieure de l'hôpital. Le 
mal-entendu fâcheux qui a eu lieu en eette occasion ne se re- 
produira plus y nous l'espéron8« Toute considération cédera , 
nous n'en doutons pas , dans l'esprit des soeurs , à l'intérêt tout- 
puissant des pauvres dont personne mieux qu'elles ne peut 
assurer le bien-être. La voix du maUieur dominera seule leurs 
déterminations. Les soeurs sont accoutumées à l'entendre , et 
elles ne la méconnaîtront pas lors même qu'on împoserah à 
leur dévouement des conditions déraisonnables. Ce serait de leur 
part un nouveau sacrifice , et leur vie tout entière qu*estr-el!e 
autre chose ? Rien ne doit les faire renoncer à leur poste , lors- 
qu'on ne les oblige point au mal et qu'il j a quelque bien à ùàre. 

(1) De Kliné, Lu. grec. Voir page 38. 

(2) Dans les temps ordinaires, la population totale est de 
520. Elle se divise en 223 hommes et 187 femmes. En cas de 
bespin, cette population peut être portée jusqu^au chîfl^ede 250 
hommes et 240 femmes. Pendant la durée du choléra , elle s'est 
(élevée à 444, 
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seieace peut^tre , le guide le moins incertain ; pour 
être bon médecin, il fiint avoir beaucoup vu, beaucoup 
observé, beaucoup comparé. La réunion de nombreux 
malades sur un même point, offrait donc à Tart de gué- 
rir de puissans moyens d'avancement /et de progrès. 
La variété^ la multiplicité des cas groupés dans les hô- 
pitaux présentait à llnvestigation, un champ plus vaste 
que la plus nombreuse clientèle; aussi ces établbse- 
mens furent-ils de tous temps la meilleure école, et i 
les hommes que la confiance publique appelait à les j 
desservir devinrent-ils, généralement, les plus renom- 
més et les plus^ capables^ 

' Arrivé à ce degré , on voulut encore aller plus loin ; 
on pensa qa^on pouvait mieux faire; que les hôpitaux , 
sous le rapport de l'enseignement, pouvaient encore 
être perfectionnés, en présentant aux recherches , non 
seulement de vastes collections de malades que le ha- 
sard réunissait, mais des collections de maux choisis, 
graves, rares, peu connus; tle cette idée découla la for- 
mation des cliniques. 

Vienne, Edimbourg, Pavie, nous avaient devancé 
dans ce genre d'établissement. Desault(i), le premier à 

~ N. ■■ I .1.1 . I I ■■ I I.. M l I ■ ■ I I. I. . I . '■' ■' I ■ ■ I I !■ 

(i ) Desaulty né en 1744 à Blagoj^Vemois, près de Meaux, re^ut 
une éducation simple mais soignée. On ne Finstniisit point dans 
les arts d'agrément.; on le forma aux arts utiles* Dernier enfant 
d'une famille nombreuse , on le destina d'abord à l'état ecdé- 
sîastîque. Ce n'était pas sa vocation ; son père ne voulant pas le 
contra^rier, l'envoja à l'hôpital militaire de Béfort , étudier les 
principes de la chirurgie. Trois ans après , le jeune D^ault vint 
les approfondir à Paris, en 1764; il n'avait alors que dix-neuf 
ans. Disciple du célèbre Antoine Petit, il apprit sous ce maître 
habile à le surpasser un jour. Dès 1766 , il ouvrit lui-même des 
cours d'anatomie , où il' trouva bientôt un nouveau système de 
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Paris, imita cet exemple dans son enseignement chi- 
rurgical (i). 

C'était déjà uii grand pas dé fait pour rav:antage de 
rinstruction. Mais c'est à un autre médecin, qui fut en 
même temps un administrateur distingué, à M. Thou<> 
ret , que la science* est redevable de l'organisation dès 
cliniques et notamment de celle de la Charité! 

Nous avons dit plus haut que l'église de cet hopits^l 
n'avait point échappé ayx ravages de 1793, Depuis 
cette époque, elle était demeurée à peu près dans 
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diyision pour FuMge d« cette scienee; il y présenta un ordre 
plus vaste^ plus luminenx que celui de ses prédécesseurs. En 
^ain r^ivie youlut-elle éloigner les élèves , on s'aperçut que dans 
tous les ejcamens et dans tontes les places l'avantage restait tou- 
jours à ceux qui avaient étudié 3ous Desault. L*orgueil des antres 
niattres Ait obligé d'adopter sa.méthode. Il iut chirurgien-n^ajor 
de rhôpital de là Charité , qu'il quitta ensuite pour passer en 
qualité de chirurgien en chef à FHotel '- Dieu. Ses travaux 
augmentèrent alors et fixèrent sa réputation. Au milieu de ses 
nombreuses occupations , Desault continua ses cours , et ent la 
gloire d'organiser une école de chirurgie clinique, source d'in- 
struction d'autant plus précieuse que la science j devint expéri- 
mentale et oculaire. L'afHnence de ses élèves y«i prodigieuse ; 
et plusieurs souverains étrangers envoyèrent à Paris un grand 
nombre de jeunes étudians ponr se former sous ses le^ns. 
Arrêté momentanément pendant la révolution f le vide immense 
que causa sa détention forija les gouvemans à le rendre à .la li^ 
berté. Il n'en jouit pas long-temps , et mourut « à cinquante ans » 
le 1^' jiiin.l79ô. Il a écrit peu d'ouvrages ; mais ce qui suffit 4. sa 
gloire % c'est le bien qu'il a fait, c'est le grand nombre de chi- 
rurgiens célèbres qu'il a formés. ( Extrait du Dictionnaire historié 
que de Chaudon et Délandine. ) 

(i) Voir Glavareau, page 106; Kicherand, Progrès réeens 
de la Chirurgie ; Biographie de Michaud 9 article Desault. 
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l'état d'une grange ; on pensa à l'utiliser. Le bâtiment 
fut coupé, dans sa hauteur, en trois étages par des plan- 
chers; le rez-de-chaussée fut converti en vestibule; les 
parties supérieures furent disposées en salles pour les 
malades, et, au moyen de quelques autres localités 
qu'on trouva la possibilité de grouper autour, on forma 
une école qui put recevoir 4o malades, aG hommes et 
1 4 femmes. 

La Faculté de Médecine fut chargée d'administrer 
cette institution nouvelle (i). 

Un homme dont la science a vivement regretté la 
perte, Corvisart (ix)^ fut placé à la tête de cette école. 

(i) Ce service était composé de cinq salles, trois pour les 
hommes et deux pour les femmes. Les hommes occupent le pre- 
mier étage , qui se compose des trois petites salles Saint-Jean-de- 
Dîeu. Les femmes sont placées au second , dans les salles Sainte - 
Magdelaine et Sainte- Anne. Plus tard , à la réunion de la Qîni- 
que à l'hôpital , l'école a obtenu quelques lits d'hommes dans la 
salle Saint-Louis, dont la portion détachée a été nommée salle 
Saint-Charles, et de femmes dans la salle Saint-Vincent , dont la 
partie détachée s'appelle maintenant Sainte- Anne , de manière 
que la Clinique a aujourd'hui 50 lits de plus que lorsqu'elle 
dépendait en tout point de la Faculté. 

Les localités cpie la Clinique occupe , si l'on excepte les extré- 
mités des salles Saint-Iiouis et Saint- Vincent, sont fort peu con- 
venables pour leur destination. Elles manquent d^air et de jour, 
et sont entourées de toutes parts d'habitations particulières ;' elles 
ont l'inconvénient de, beaucoup d'autres hôpitaux , de n'avoir 
point été faites pour vleur destination actuelle , et dy satiifeire 
par conséquent assez peu , bien qu'on les ait disposées le mieux 
possible. 

(2) Corvisart naquit, en 1755, à Pricourt (Ardennes). Il fit 
de bonnes études. Destiné par sa famille au baireau , on ne put 
surmonter son éloignement pour l'étude des lois ni son inclina- 
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Ce célèbre docteur était déjà médecin de Thopital de 
la Charité, lorsque la Clinique lui fut confiée, et il 



tion pour l'art de guérir. Il échappait à toute surveillance; il 
passait des semaines entières dans les hôpitaux. Il devint 'méde- 
cin malgré ses parena^ malgré les obstacles que le manque de 
fortune apportait à la continuation d'études longues et dispen- 
dieuses. On sait que la place de médecin de l'hôpital que vei- 
nait de fonder madame Necker lui fut r«(usée , parce qu*il ne 
voulait point consentir à porter la perruque, qui , à cette époque , 
faisait encore partie obligée du costume doctcnral. A trente-huit 
ans , il entra dans la carrière de l'enseignement , et son cours fut 
peu suivi. Il était déjà cependant à l'apogée de son^talent. £nl787, 
il commença l'enseignement de la médecine au lit des malades. 
Ce genre d'enseignement paraissait £iit pour lui. Il était doué 
d'un grand talent d'observation. Il oubliait , disait-il , tout ce 
qu^il avait appris , pour ne voir que ce qui existait. Il tira un 
parti admirable d'un moyen simple et peu connu alors , de dis- 
tinguer les différentes maladies de la poitrine en observant le 
retentissement de cette cavité quand elle est>frappée avec pré- 
caution , dans divers points de son étendue. Cette méthode , in- 
ventée par Avenbmgger, devint , sous les doigts de Gorvisait , 
une source abondante de connaissances positives. Gorvisart (îit 
le premier professeur de clinique interne à l'École de Santé. Dès 
1797, il obtint la chaire de médecine du. Collège de France ; 
et ses leçons étaient suivies de tous ceux qui voulaient se per- 
,fectionner dans la science de déterminer avec précision la nature 
et le siège des maladies. Il avait aussi pour auditeurs presque 
tous les étrangers qui venaient à Paris. En peu d'années, il 
obtint la réputation du plus habile praticien de son époque. 

Sous le consulat, Bonaparte s'attacha Gorvisart comme son 
-unique médecin. Il eut toute la confiance de l'Em'pereur. Son 
service à la cour ne le fit point renoncer entièrement à son ser- 
'VÎce de médecin à l'hôpital de la Charité. Sur sa demande , un 
amphithéâtre spécialement destiné à l'enseignement de la méde- 
cine pratique fut éleyé dans l'intérieur de cet hôpital. Gorvisart 
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n*eut qtt*à conlinu«r pour ainsi dire les leçons que, dès 
1 7879 il avait déjà oomniencées dans le premier éta- 
blissement. Il fut| en France, le créateur de la clinique 
de médecine interne , comme Desault l'avait été de la 
clinique externe ou chirurgicale. 

La Clinique et la Charité , bien que contiguës j bien 
qu'ayant au fond la même destination , te même but 
principal, le soulagement des malades, dépendaient de 
deux administrations différentes. Il y avait là quelque 
chose de bizarre, il y avait double dépense en frais 
d'administration , et comme c'était en déGnitive à la 
charge des pauvres que ces frais tombaient (i), le con- 
seil général des hospices ne cessa de demander la réu^ 
nion des deux établissemens. Après plusieurs années 

* 

n'était ni savant ni érudit. Sa sagacité lui tenait Ueu de savoir ; 
il semblait né médecin comme on natt poète* Il raoumt le 
15 septembre 1821, âgé de soixaâte-sept ans. (Extrait du JDic^ 
tionnaire nécrologique de Mahul. ) 

(i) 9ien qu'administrant la Qiniquey la Faculté de Médecine 
ne subvenait point de ses deniers aux besoins des malades. La 
dépense était à la charge de Tadiuinistration des hôpitaux, air 
tendu , disait-on , que les malades que recevait la Clinique se 
seraient rendus dans les hôpitaux, à son défaut. La Faculté ne 
pourvoyait qu'aux dépenses de l'instruction proprement dite , 
c'est-à-dire à celles du traitement des processeurs de toute classe. 
Il avait existé d'abord entre les deux adminisinitions un compte 
de clerc à maître. La Clinique faisait en quelque sorte son mé^ 
moire, qui était payé par les hôpitaux. Mais ce mode était sujet 
à tant de débats entre les deux administrations, qu'on 7 substi- 
tua bientôt un abonnement par tête de malade et par journée. 
. On. ne fut pas mieux d'accord. P'un côté on était bien exigeant, 
de l'auore on devait être économe, et l'on ne put concilier t^mtes 
les prétentions que par la jonction de la Clinique et de l'hôpitaL 
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de vaines installées, ses eflbrts furent cooronnés et la 
réunion s'opéra en 182^ ; de sorte qu'aujourd'hui , bien 
qu'ayant, pout* ainsi dire, une double fonction à remplir, 
la Clinique et l'hôpital ne sont qu'une même maison. 

la Clinique ne fit que gagner à cette mesure : quel- 
ques lits de plus lui furent donnés ; mais il n'en fut pas 
de même pour l'hôpital : son entrée et celle de la Clinique 
étant dei^enues communes, l'hôpital se trouva rempli 
chaque joui* pur un grand nombre d'élèves, qui précé- 
demment n'y étaient point attiiés, et auxquels les salles 
4e malades servirent dès ce moment de lieu d'attente 
ou de passage. Rien n'est plus SLcheux que cette ^f- 
fluence , et Tordre est bien difHcnie à maintenu* au mi- 
lieu de tant de personnes; la tranquillité des malades 
en est gravement troublée. 

On l'avait bien compris en établissant les Cliniques, 
c'est^à*dire , eh plaçant une école dans les hôpitaux , en 
faisant de ces établissemens des espèces de succursales 
de la Faculté. Aussi un esprit de grande réserve présida-^ 
t-il à cette association. Obtenir le bien, prévenir le mal 
qu'elle pouvait produire, tel fut le but des réglemens qui 
intervinrent. Ces réglemens étaient empreints de sagesse 
et de prudence. En voici les principales dispositions. 

Il ne pouvait être admis dans les Cliniques que les 
maladies qui se traitaient ordinairement dans l'hôpital. 
Cette disposition était capitale pour éviter la confu- 
sion et tous ses dangers; car on aurait pu accumuler 
des maladies aiguës, contagieuses, mentales, etc. ^ etc. 

Aucun malade ne pouvait être dirigé sur les Clini^ 
ques que de son consentement. Ceux qui montraient 
de la répugnance à s'y rendre devaient être placés dans 
d'autres salles. 
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Le nonbre des élevés pour chaque Clinique ne pou- 
vait pas s'élever au-dessus de cinquante. 

Ces élèves devaient être nommés par la Faculté de 
Médecine , et ne devaient être admis que sur une carte 
personnelle , signée par le doyen de la Faculté et Ta- 
gent de surveillance de ThopitaL 

Les élèves ne devaient entrer dans les salles qu'avec 
le professeur, et devaient en sortir en même temps 
que lui, à moins d'une désignation particulière des pro- 
fesseurs pour observer certains malades. 

L'entrée des autres salles de l'hôpital leur était for- 
mellement interdite. 

La surveillance était confiée aux chefs de Clinique 
et à l'administration, sauf ce qui appartenait à la police 
exercée par les professeurs. 

Dirigées avec ces ménagemens, les Cliniques au- 
raient été introduites sans trouble dans les hôpitaux^; 
elles y seraient entrées sans être aperçues. Mais les 
prescriptions que nous venons de rappeler tombèrent 
bientôt dans l'oubli ; furent-elles mêine jamais suivies? 
Leur observation importe trop cependant au repos , au 
calme religieux qui devrait toujours * régner près des 
malades, pour que ce ne soit pas un devoir de les re- 
mettre en vigueur. 

Nous trouvons naturellement ici l'occasion de placer 
quelques courtes réflexions sur l'institution des Clini- 
ques (i). 



(i) Les observations que nous suggèrent les Glitiîques sont 
toutes générales , et n'ont dans notre pensée , nous devons le 
dire, aucune application particulière à l'hôpital de la Charité. 
Ce n'est pas de telle ou telle Clinique que nous voulons parler» 
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Les hôpitaux reçoivent une vie nouvelle, ils portent 
un double fruit lorsqu'en ofirant aux pauvres malades 
des soulagemens et des secours, ils servent encore aux 
progrès de fa science, à l'instruction de ceux qui s'y 
vouent. Tout semble ici profitable. Le malade lui-même 
a-t-il quelque chose à perdre', et n'a-t'*il pas, au con- 
traire , tout à gagner à des recherches qui tendent h 
mieux connaître son mal, et lui doivent procurer des 
soins plus éclairés et plus efficaces? Au premier abords 
on est tenté de souhaiter la transformation de tous les 
hôpitaux en Cliniques, et Ton s'étonne qu'il n'en soit 
pas effectivement ainsi. La réflexion vient tem[>érer ce 
mouvement. Le désir de savoir est dans cette circon- 
stance, plus qU^çn toute autre, digne de louange; mais 
si l'ardeur d'apprendre est poussée trop loin, si l'amour 
de la science est trop dominant, n'est-il pas à craindre 
que Leis malades ne soient, même à bonne intention et 
piir un naturel entraînement, exposés à de téméraires 
expériences; ne soient troublés, fatigués, rendus plus 
malades par des investigations, des interrogatoires; des 



mais de la nature même de ces sortes d'établissemens. Nous 
serions fôcbés que notre intention pût être autrement com- 
prise, et que l'on supposât que nous avons voulu déguiser 
sous la ferme d'tune critique générale une critique spéciale pour 
l'bôpital. Loin de nous un teL procédé, notre langage sera tou- 
jours franc. Nous louerons le bien santf flatterie partout ou il 
nous apparaîtra, comme nous blâmerons sans crainte toutes 
les fois que nous rencontrerons un abus. Rien ne nous fera dévier 
d'une c^inkm consciencieuse dans les travaux que nous nous 
proposonsrde publier successivement sur les lîopifaux dé Paris. 
Mais nousdédnrons aitssi que riefn de personnel ne se mêlera 
janiais à nos jugemens. 
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attoucheinen&, qmi sont toujours importuns siuon pé*^ 
nîbies» et qui peuvent avoir des conséquences trëâ 
graves dans quelques cas? Le danger que nous indi- 
quons est dans la nature des choses. Sur la voie d^une 
découverte ^ comment s'arrêter au moment où Toti croit 
qu'on va saisir la vérité ? La pente est rapide , glissante , 
et de quelle ferme circonspection ne faut«il pas être 
doué pour ne pas ajouter Sans cesse un nouveau pas au 
pas qu'on a fidt, pour ne pas se jeter au devant du 
trait de lumière qu'on espère voir jaiUir d'un nouvel 
effort, d'un nouvel essai ! 

Nous nous arrêtons. Ce que nous venons de dire 
suffit pour que les Cliniques qui seraient entrées dand 
cette fâcheuse voie puissent modérer leur tendance ; 
pour qu'il soit pris, à l'égard de celles qui peuvent 
encore être établies^ des mesures capables d'arrêter 
l'ascendant trop prononcé de la science sur la charité. 
Il faut ne jamais oublier que l'hôpital est, avant tout, 
un lieu de secours ; que toute autre destination n'est 
qu'accessoire, que la personne du pauvre est sacrée, 
que l'hôpital est créé pour le soulagement des malades, 
que tout doit être subordonné à leur bien-être, que 
rien ne doit être toléré de ce qui le pourrait compro- 
mettre ou affaiblir. 

Lorsque le conseil général des hospices fui inatî-* 
tué (i8oa), lorsqu'un magiitrat doué d'une grande 
portée de vues, M. le comte Frochot (i), préfet 

(i) M* le comte Frojchoti qui fut l'ami de Mirabeau, i» de^ 
meuia point; étca^iger aux travaux de rilluitre oratmr. Il^con^ 
courut, graudenu^nt suctout au aaaniBifiqoe dîsooun que YÎ&t lire 
après sa mort , à l'Assemblée constituante , M. l'évéque d'Au« 
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de la Seino^ ne craignit pas de diminuer son propre 
pouvoir, d'en déléguer une partie^ pour assurer aux 
pauvres lé haut et puissant patronage d'une assemblée 
où brillaient les hommes d'élite de la magistrature » 
de la science, du commerce, de l'administration, de la 
bourgeoisie, où se groupaient comme en un faisceau 
bienfaisant toutes lesintelligenoesy toutes les lumières , 



tan , aujourd'hui prince de Tallejrand. Ce (ktt uae belle oraifèn 
funèbre. - ^ 

Nommé préfet de la Seine en IBOO, lors de l'institution des 
préfectures , M. Frochot trouva son département dans le plus 
complet désordre. Tout avait disparu dans la tourmente révo- 
Ittttonnftire : c'était un chaos. Il fallait tout créer, et la tâche 
était laborieiise , difficile. M. Frochot était animé des meilleures 
intentions : persévérant , grand travailleur, personne ne conve- 
nait mieux que lui à une telle mission. 

Sous sa main régénératrice tout sortit de la confusion. Les 
églises n'existaient plus , elles furent rétablies. Les cérémonies 
fun^res , entourées de tant de respect dans l'antiquité , et qni 
venaient d'étra si cruellement profanées, recouvrèrent de la 
décence. Les hôpitaux furent assainis , régénérés ; le Moat»Je^ 
Piété fut reconstitué ; la voie publique fut entretenile , dégagée , 
changea complètement d'aspect ; l'octroi fut organisé. On s'oc- 
cupa de purger Paris des charniers connus sous le nom de tue- 
ries; on construisit des abattoin et des marchés qui furent ter- 
minés sous son suôoesseor* 

Uae influence bienfaisante pénétni toutes les btaaches de 
l'adniiiiistmtion «lunicipale^ et ce sont les efforts^ les travaut 
d'un consciencieux ami do bien , d'un bomme constant à le re^ 
chercher, de radbniiniBtratenr probe y désintéressé, à qui nous 
«oBsacfons cotte note, qui cwt ouvert poâr la ville de Paris 
la voie d'améltoraden o& depuis eUe a progresnvemènt marché, 
malgré les TÎcîssitttdes , les câlainités de deux invasions , de la 
disette , de la guerre civile, d'une meortrtèfe épidémie. 
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toutes les vertus (i); d'une assemblée que sa composi- 
UoD rendrait inaccessible aux abus, dans laquelle se 
conserveraient les traditions de la charité, L'esprit de 
persévérance et de suite sans lequel rien de boh et de 
durable ne s'établit ; d'une assemblée assez forte pour 
résister aux destructions qu'entreprend trop facilement 
l'ignorance, aux innovations que «suggèrent trop sou- 
vent la présomption , l'inquiétude ; au désir enfin si com- 
mun parmi les hommes nouveaux , de faire autrement, 
plutôt que de faire mieux: lorsque, disons-nous, na- 
quit ce protectorat, les hôpitaux étaient tombés dans 
un extrême abandon : bâtimens , mobilier , tout y était 
déplorablement négligé; les salles de l'hôpital de la 
Charité n'avaient pas été blanchies depuis trente àn^ 
nées y les lits n'avaient pas été repeint»; le mobi- 
lier, incomplet dans toutes ses parties, se trouvait 
dans le plus misérable état ; les malades n'avaient 
ni chaises , ni tables de nuit (2) ; seulement quel- 
ques bancs garnissaient les salles. Ce dénûment exis- 
tait partout , les lits n'avaient qu'un seul matelas , ils 
étaient garnis de rideaux de serge verte et de cou- 
vertures de même couleur. Le conseil commença par 



(i) Daas le conseil général des hospices ont siégé les Bigot 
de Préameneu, les Parmentier, les La Rocbefoncauld, les Mont- 
morency, les d'Aguesseau, lesMourgue, leis de Belloy, les Bar- 
iliélemy, les BeÛart, les Angles, les Portai , les Lepelletier^ 
d'Aulnay, les Gbaptal, les Barbé-^Marbois. 

*(s) Dans qudjqaes-étàblissemens les maUdes n'avaient des 
vases , pour satisfiaiire leurs besoins , qu'autant qu'ils en acbe- 
talent ; l'administration n'eii fommissait pas. Les malades qui 
sortaient de la maison les cédaient à leurs successeurs: Cet usage 
n'a cessé, dans quelques hôpitaux que récemment. 
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faire repeindre toutes les salles ainsi que tous les lits ; 
deux matelas furent placés dans chaque lit. Aux gar- 
nitures de laine qui les entouraient, il substitua des 
rideaux blancs qui ne dissimulaient pas la malpropreté 
comme ceux qu'ils remplaçaient , et qui , fréquemment 
lavés, ne s'imprégnaient pas de miasmes nuisibles. Les 
couvertures vertes disparurent pour faire place à des 
couvertures blanches qu'on adopta dans les mêmes 
vues. Quelques chaises furent placées dans les salles. 
Ce fut en tout point, sinon une régénération complète, 
au moins le commencement d'une rénovation qui for- 
mait pour l'avenir un engagement auquel on n'a pas 
manqué ; car, à partir de ce moment, les améliorations 
se sont succédé sans cesse ; les hôpitaux ont marché 
de progrès en progrès. Quelque bien qui fût obtenu , 
le conseil général des hospices ne le considérait que 
comme un point de départ pour un nouveau bien à 
faire; secondé, plus tard , dans ses généreuses vues par 
un magistrat, M, le comte de Chabrol, qui a signalé 
son édilité par la douceur toute paternelle de son ad- 
ministration ; par le nombre comme par l'utilité des 
travaux qui le recommandent à la gratitude publique ; 
par l'introduction de l'ordre dans les finances ; par la 
création du crédit, qui, pour la ville de Paris, ne 
date que de lui (i); secondé, dis-je, par le franc et 



(i) M. le comte Giabrol de Vol vie eât né en Auvergne. Élève 
de l'École polytechnique , il a fait partie de l'expédition d'E- 
gypte comme ingénieur, et le magnifique ouvrage dont cette 
héroïque entreprise fut l'occasion le compte parmi ses coopéra- 
teurs les plus distingués. 

L'arrondissement breton de Pontivy et le département ita- 

4 
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loyal concours (Tun administrateur aussi éclairé, le 
conseil a marqué chaque année de son existence par 



lien de MoDtenotte conservent d'honorables traces de son pas- 
sage ; les voyageurs qui pénètrent en Italie par la Gomîclie lui 
doivent la belle route qui longe la mer, et traverse une montagne 
au moyen d'une des plus belles galeries qui existent en Europe. 
Deul projets d'une tout autre importance auraient élevé bien 
haut la gloire de M. de Chabrol , si la fortune de Napoléon lui 
eût permis de les accomplir. M. de Chabrol voulait unir la 
Méditerranée à l'Adriatique par un canal qui eût franchi les 
Apennins et se serait rattaché au Pô. Il avait de plus, par ordre 
de l'Empereur, étudié la situation de la Spezzia , et proposé des 
plans qui eussent fait de ce golfe le plus grand étahlisseraent 
de marine milîlaire du monde. Une grande épreuve attendait , 
dans ce poste, M. de Chabrol. Par suite de ses démêlés avec 
l'Empereur , le vertueux Pie VU fat conduit à Savone. Le 
jeune préfet l'entoura d'égards , el son habileté , dans une posî» 
tîon si délicate , lui valut les bonnes grâces du Pape et les bien- 
faits de Napoléon. Préfet de la Seine en 1812, la restaurât iou 
trouva et maintint M. de Chabrol dans ses fonctions; les Cents- 
Jours l'en éloignèrent, il les passa dans la retraite. Le retour 
du Roi lui rendit l'administration du département de la Seine , 
qui le choisit, en 1816, pour son député. M. de Chabrol se si- 
gnala à cette époque par un trait de courageuse amitié; il re- 
cueillit et sauva le brave général Gruyer, condamné à mort 
pour affaires politiques. 

L'arrondissement de Riom , son pays natal , le fit rentrer à 
la Chambre en 1824. Partout M. de Chabrol s'est fait connaître 
par ce caractère de modération, d'indulgence et de bonté qui lui 
est propre ; partout l'activité de son esprit créait ou préparait 
des merveilles. A l'étranger, il a laissé une haute idée de lui et 
de nous ; partout , il a toujours su faire aimer l'homme et ho- 
norer l'administrateur. Ami d'un sage progrès , ennemi du faste 
et du bruit , c'est à M. de Chabrol que la ville de Paris doit la 
plupart de ses embdlissemens , et ceux qu'il n'a point exécutés, 
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des mesures qui honorant ses intentious, qui attestent 
ses lumières j qui laisseront une trace durable dans les 



il en a inspiré l'idée ; la distribution des eaux est son ouvrage ; 
les égouts 9 les trottoirs y le dallage des boulevards , sont égale- 
ment le résultat de ses soins. L'éclairage au gaz est mie impon» 
tation qui lui est due ; l'inscription indélébile dn nom des rues 
est le fruit de ses recherches. La peinture à firesque dans les 
églises y celle des vitraux doivent Icnr résurrection à ses encou- 
ragemens. Les marchés , les abattoirs , le canal Sainl>Martin , la 
Bourse , un grand nombre d'églises , ont été £aiits sous son admi- 
nistration ; les hôpitaux , toutes les branches des secours puldics 
lui doivent aussi leurs progrès* Rien n'échappait à son active 
sollicitude , à son amour constant du bien public. C'est lui qui 
a donné l'impulsion à cette foule d'améliorations qui chaque 
jour nous surprennent et font de Paris une ville sans égale ; et 
ces prodiges ont été. conçus , mûris, entrepris ^ opérés en grande 
partie lorsque la capitale était envahie y que la disette la touiv 
mentait , que la confiance était perdue , que nul crédit n'exis- 
tait , que l'inquiétude , la misère , la dissention couvraient la 
France comme un réseau ! Ils ont été opérés avec mesure, sans 
précipitation et avec le secours du temps , dont la présomption 
ae tient aucun compte , mais que les esprits prévojans et sou- 
cieux de l'avenir appellent toujours à leur aide. A tous ces titres, 
ajoutons que M. de Chabrol a eu l'heureuse pensée d'un ouvrage, 
la Statistique de la ville de Paris, qui jamais n'avait été conçu 
sur de telles bases , et qui a mérité depuis de servir de modèle 
à toute l'Europe. 

Jamais, avant cette remarquable publication , on n'avait réuni 
sur mi sujet quelconque d'administration , une telle immensité de 
faits, jamais on ne les avait choisis avec un semblable discerne* 
menty combinés avec une si ingénieuse intelligence ; jamais on ne 
les avait classés avee un tel ordre , avec une méthode si ration- 
nelle ; jamais enfin un tel degré de clarté n'avait été apporté dans 
un travail qui embrasse et résume toute l'administration. Il était 
bien difficile de pénétrer dans ee dédale sans s'égarer ; il l'était 
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annales des hôpitaux , dans le souvenir de tous les 
hommes qui ont été appelés à les connaître et qui les 
peuvent apprécier (i). 

bien plus encore d'j &ire pénétrer les personnes les moins fa- 
milières avec la science statistique , et c'est ce qu'a fait avec ta- 
lent , avec un bonheur sans exemple , M. le comte de Gbabrol. 

(i) La création du conseil général des bospices est un des titres 
qui recommandent le plus M. Frocbot à la reconnaissance du 
pauvre. GeUe institution qui veille sans cesse , et dans son en- 
semble et dans la personne de chacun de ses membres , à la dé- 
fense des intérêts des malheureux, à la bonne administration 
de leurs biens , à la dîspcnsation des secours que , dans une 
ville comme Paris, tant d'infortunés appellent et soUicitent 
sans cesse , a placé les hôpitaux dans une situation qui ne 
permet plus qu'on les reconnaisse lorqu'on les a vus dans le dés- 
ordre affligeant, dans la dégoûtante confusion où ils étaient II 
y a quarante années. C'est par les soins constans du conseil , 
c'est par son application bienfaisante et continue que s'est opérée 
la métamorphose qui a &it des anciens cloaques , qu'on appe- 
lait des hôpitaux , des asiles où les misères de l'humanité sont 
adoucies , non plus par le sacrifice d'une générosité mal dirigée, 
mais par les efforts d'une charité active , éclairée , et d'une ad- 
ministration régulière^ intelligente, et qui, épiant avec sollici- 
tude les progrès de l'industrie et des arts , n'a laissé passer au- 
cune de leurs .inventions sans faire profiter les hôpitaux de ce 
qu'elles renfermaient de propre à leur amélioration. On ne peut 
dire ce que seraient aujourd'hui les établissemens hospitaliers 
si le conseil n'eût été préposé à diriger leur destinée , s'il n'eut 
pas été appelé à réformer les graves abus qui les avaient dénatu- 
rés > et qui transformaient des institutions dont on ne saurait trop 
louer le principe, en réceptacles où se réunissaient tous les vices, 
en foyers d'insalubrité, de. contagion et de mort. Honneur au 
magistrat qui dota l'indigence- de cette tutélairc institution! 
Honneur et gratitude aux hommes qui , au premier appel , mi— 



SUR l'hôpital D£ LA CHARITE. 53 

La chirurgie de Tbopital de la Charité fut, comme 



rent leur science et leur dévouement , tout ce qu'ils avaient dç 
crédit et d'autorité , au service de ce qu'il j a sur la terre de plus 
respectable après la vertu , le malheur. 

La composition du conseil où siégeaient tant d'illustrations , 
la nature si touchante et si honorable des services qu'il était ap- 
pelé à rendre, leur multiplicité, leur importance, signalèrent 
son existence et loi donnèrent, dès son origine, une haute place, 
une influence puissante. L'honneur d'en faire partie fut ambi- 
tionné par les hommes les plus éminens , et pendant long->temps 
l'auréole da bien&îts dont ses travaux l'avaient entouré n'excita 
que des sentîmens de reconnaissance. Ce résultat était naturel ; 
il l'était aussi que l'envie, qui s'éveille au bruit de tous les 
succès, se dressât coptre une institution que tant d'heureux 
efforts désignaient à ses coups. Elle ne manqua pas à sa voca* 
tion , et , dès lors , on s'attacha à représenter le conseil comme 
une institution décrépite, qui ne renfermait que des hommes 
usés , ne donnant aux affaires sacrées dont le soin leur était 
commis qu'une attention superficielle ; comme une institution 
qui n'était là qu'un obstacle , dont le temps était arrivé , et qui 
devait disparaître ainsi qu'un rouage superflu dont la nullité 
frappait tous les yeux et ne demeurait inaperçue qu'à ceux qu'in- 
téressait sa conservation. 

Ces accusations sont ip justes. Non , le conseil général des hos- , 
.pices n'est pas un vain simulacre qui n'existe que pour gêner, 
qui soit toujours une entrave et jamais une aide. Ses services 
parlent assez haut , et son concours comme ses résistances , tout 
en lui a toujours pris sa source dans un pur et généreux amour 
des pauvres ; le bien qui lui est dû peut être nié , mais non dé- 
truit, et il est là pour démontrer aux plus incrédules la vérité 
qu'on cherche en vain à obscurcir. Qu'on s'enquière de ce 
qu'étaient les hôpitaux quand leur administration passa aux 
mains du conseil , qu'on les parcoure maintenant et qu'on juge ! 
La suppression du conseil des hospices serait une vraie calamité 
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nous l'avons dit plus haut , fort renommée dès Torigine 



pour les datses B<KiffmBteB , un malheur pour le Gonvcniement 
qui aifumerah sur lui la responsabilité d'une semblable mesure. 
Les bénédictions des pauvres n'en accompagneraient certainement 
pas l'auteur. Et par quel motif, dans quelles vues, le conseil gé- 
néral des hospices serait-il détruit? dans quel intérêt? Est-ce 
par cet issprit d'économie qui , aux yeux de quelques personnes, 
semble être \t seul dieu du jour , et pour qui toute l'adminis- 
tration consiste dans l'alignement d'an budget? Mais le conseil 
des hospiees ne coûte rien. Toutes les personnes qui le cempo* 
sent remplissent là des fonctions gratuites ; et, d'ailleurs , qu'est- 
ce que l'économie quand il s'agit de charité? est-ce de dépenser 
moins d'une manière absolue? E«h, grand Dieu! on peut ne pas 
dépenser grand' chose; réduises la distribu^on des bienfaits ; 
snpprimex-la même tout-à-bit , vous ne dépenserez plus rien. 
Quant à nous-, nos idées sont difflhrentes ; nous entendcms autre- 
ment le système économique ; il nous semble que la perfection 
ici consiste à fiiire le plus grand bien possible avec des res- 
sources données ; si nous ne disons pas : €'est ce qu'a fait le conseil 
des hospiees, nous disons : C'est ce qu'il a eherclié constamment k 
faira , et nous douions que qui que ce soit à sa place se signalât 
par de plus heureux efforts. 

A qui donc échoirait la tâche du conseil des hospices s'il ad- 
venait que son exislence fôt brisée? qui succéderait à cet héri- 
tage de laborieuse solMeitude? Au conseil municipal sans doute 
seraient dévolues les attributions du conseil supprimé. Mais le 
consefl municipal n'esl41 pas chargé déjà de bien des soins? et 
comment j ajouter , avec plus d'utiHté qu'en les laissant au con- 
seil des hospices , les détails infinis d'une administration qui em- 
brasse tant d'intérêts et qui touche à ce qu'il y a de plus délicat 
et de plus susceptible , à l'administration des personnes? Il faut 
là , qui ne le sent , dés hommes spéciaux , immédiats , qui , à 
toute heure , planent sur le pauvre pour le protéger , et non une 
administration déjà surchargée de travaux , absorbée par le fer- 
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de rhapital (i). Cette just^ et belle répu^tion ne 
dégénéra . point après la disparition des frères;, eUp 
fut dignement soutenue par les grands et modestes 

de^u qui pèse sur elle, et qui, malgré les intentioiis les meil^ 
teun^s., la plus parfait bon vouloit, ne pourrait considérer les 
hdpttauit que comme wike braâcte du grand arbre qù'eUè est 
chargée dé cultîvèri Fondus dans un vaste ensemble compose 
d'élëmens nombreux , les hospices n'entreraient que pour leur 
portion dans les soins qui sont dus au tout; ils ne pourraient 
obtenir qu'une attention , nous ne disons pas secondaire , mais 
partagée , au lieu de l'attention spéciale et continue dont ils sont 
maintenant l'objet ; et les pauvres , que pourraient-ils gagner à 
cela? car, enfin, il ne faut pas perdre de vue que c'est des 
pauvres qu'il s'agît. 

Que l'autorité , à quelque degré qu'elle soit placée , s'assure 
que dans les hôpitaux les malheureux sont accueillis avec bien- 
veillance , traités avec sollicitude ; que l'on pourvoit à tous leurs 
besoins , qu'ils reçoivent toute l'assistance que leurs misères ré- 
clament ; qu'elle s'assure que les dépenses ont un but utile , que 
l'on n'en fait pas de superflues , que l'ordre règne dans les éta- 
blisseinens en même temps que l'humanité ; que tout j est dis- 
posé, ordonné, réglé dans les vues combinées du bien-être des 
pauvres , de l'économie rationnelle de leurs deniers , de la ges- 
tion intelligente et fidèle de leur patrimoine : c'est dans son 
droit , c'est son devoir , rien de mieux. Mais que , ces conditions 
obtenues, on ait le désir de porter atteinte à une institution 
éprouvée par le temps, et naturellement la plus apte à les remplir*^ 
c'est ce que l'on ne saurait comprendre , et ce que n'admettraiemt 
pas les bons esprits qui voient les hôpitaux avec intérêt , et don^ 
la position peut leur donner quelque influence sur leur avenir. 

(i) L^ service de l'établis.sement était si bien entendu sut 
tous les points , que l'empereur Napoléon j fit consacrer une 
salle au traitement des malades de sa ms^ison civile ;- les frais en 
étaient acquittés sur sa cassette. 
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talens , par la science profonde, par les solides leçons 
des Deschamps (i) et des Boyer (ii), de ce dernier 

(i) Descbamps (Josepb-Françoîs-Louis), cbirurgieD en chef 
de i'hôpital de la Charité , membre de l'Académie des Sciences 
(section de médecine), aé à Chartres en 1740, mort à Paris 
en 1824, fut admis, en 1764 , à l'École pratique, devînt mem- 
bre du Collège et de l'Académie de Chirurgie , obtint la place 
de gagnant-maîtrise à l'hôpital de la Charité , et remplaça De- 
sault comme chirurgien en chef de cet hospice. Aussi désinté- 
ressé qu'habile , il ne refusa jamais sa visite aux pauvres. Lors- 
qu'il fut nommé médecin consultant de Bonaparte , le traite- 
ment de cette place lui était nécessaire pour son existence. 
]l a fait beaucoup de recherches sur le quinquina , et a publié plu- 
sieurs ouvrages et de nombreux mémoires insérés daos le Recueil 
de. la Société de Médecine de Paris. 

(a) Boyer (Alexis, baron), l'un des premiers chirurgiens de 
l'Ëuropç, né à Uzerche, dans le Limousin, en 1757, vint àParis 
en 1775, et suivit les leçons de chirurgie de Des&ult. Il obtint, 
cinq années après , le premier prix à l'école pratique , et fut 
honoré d'une distinction plus précieuse encore , il partagea avec 
Desault l'enseignement de l'anatomie. Des cours particuliers 
d'anatomie , de physiologie et de chirurgie augmentèrent sa ré- 
putation , que d'excellens ouvrages élémentaires et de grands 
services rendus à l'enseignement devaient bientôt consolider. 
M. Boyer obtint au concours, en 1787, la place de chirurgien 
gagm^nt-maîtrise à l'hôpital de la Charité, où il a été depuis 
chirurgien en chef. Nommé professeur de médecine opératoire à 
l'École de Santé dès sa création , il renonça à cette partie de 
l'enseignement pour se charger de la clinique externe, qui 
lui attira un grand nombre d'élèves. Les leçons cliniques de 
M. Boyer, non moins estimées que celles de Desault, ont 
formé beaucoup de chirurgiens habiles. Ce professeur a rempli, 
depuis 1804 jusqu'en 1814, la place de premier chirurgien de 
l'Empereur. On a de lui , entre autres ouvrages, 1°. un Traité 
complet d'Anatomie, ou Description de toutes le^ parties du 
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fiurtout, qui, par la fermeté de sa raison, par ce sens 
exquis qui lie distingue entre ses plus illustres émules, 
rappela la science à son caractère simple et vrai, la 
dégagea de, tout accessoire parasite, et dont les ou- 
vrages sont le plus sûr, le plus indispensable guide 
pour tous ceux qui se livrent à l'étude comme à la 
pratique de la chirurgie. La renommée de l'hôpital , 
sous ce rapport, se fortifia par un nouveau titre : tous 
Jesans, au printemps, plusieurs lits furent consacrés au 
traitement de la cataracte , qu'on traitait là plus par- 
ticulièrement qu'ailleurs ; une salle fut disposée dans 
le service des femmes pour ce traitement spécial, et 
pourvue de tout ce qui pouvait concourir à la réussite 
des opérations. 

Nous ne croyons pas devoir consigner ici toutes les 
améliorations de détail qui journellement, pour ainsi 
dire, ont été pratiquées à la Charité. Nous rappellerons 
seulement les plus importantes. 

corps humain , 4 yoI. in-8°. Ce livre est remarquable par sa 
précision ; 2°. Un traité des Maladies chirurgicales et des opéra- 
tions qui leur conviennent : exactitude, exposé des méthodes thé- 
rapeutiques , observations intéressantes , tout en fait un excellent 
livre. Entièrement pratique , ce traité est bien supérieur à ceux 
qui l'ont ou précédé ou suivi , et long-temps il dispensera d'en faire 
de nouveaux. C'est l'ouvrage d'un grand maître , qui s'occupe 
moins de dire ce qu'on a £atit avant lui que d'indiquer ce qu'il 
convient de faire. Plusieurs appareils mécaniques , inventés par 
M. Bojer, sont d'un usage journalier dans les hôpitaux. Ce 
célèbre chirur^en était un des principaux rédacteurs du Journal 
de médecine, chirurgie et pharmacie. Le Dictionnaire des 
Sciences médicales contient beaucoup d'articles de lui. M. Bqjer 
est mort le 25 novembre 1833. (Extrait de la Biographie des 
Contemporains» ) 
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Dws jun Jiopital qui converti un «i grand nombre 
délita au traitemeot des maladies chirurgicales , on ne 
Qomprend pas lahsence d'un amphithéâtre destiné am 
opérations ; cependant il n'en a point esiisté pendant bien 
longrteitipSy à U Charité^ et c'est au milieu des. salles, 
éBj9fi les lits même des mal^di^» quei se disaient les opé- 
rations : on conçoit tout ce qu'une seniUable pratique 
avait: d'affligeant, tout ee qu'elle devait avoir de cruel 
pour lea nialheureu)^ qui attendaient que leur tour fui 
arrivé, de Voir leurs compagnons palpiter spus. le sanV 
peU d'être témoins de leurs* douleurs, d'entendre leurs 
cris de .détresse, d'assister au sanglant . spectacle qvi 
avait Heu autour d'eux. 

Les opérations faites dans les salles. étaient encore 
siifiyies d'autres graves inctovéniens; les rè&exîons 
du professeur pour les élèves étaient entendues des 
maladtoj les élèves se priassaient les uns sur les autres 
pour ne perdre aucun .détail , ils empêchaient l'at^çè^ 
du. jour et de. l!aic^ étouffaient, en quelque sorte les 
malades^ gênaient l'opérateur, et devenaient pour le$ 
malheureux qui étaient dans les lits voisins unesouree 
d'inquiétude et d'embarras. 

Dès la première année de son existence, le conseil 
général fit disparaître ce que cet état avait de vicieux; 
une salle fut disposée pour les opérations^ de manièrt; 
à recevoir deux cents élèves placés sur des degrés eo 
amphithéâtre, à portée de tout voir et hors d'état de rien 
gêner. La salle est de plain pied avec celle des blessa, et 
le malade y est porté sans peine et sans douleur sur un 
lit fait exprès. A cette première et importante amélio- 
ration en a été .ajoutée, plus tard, une autre. La salle 
d'opération a été pourvue d'une table mécanique dont 
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l'ingénieuse construction permet en tous sens des mou- 
vemens si multipliés, que le malade est maintenu sans 
effort dans les positions les plus variées, les plus con-^ 
venables, et n'est soumis lui-même à aucune espèce de 
déplacement. Il est désirable qu'un service semblable 
soit éuhlï à proximité des salles où sont les femmes 
dans le cas d'être opérées. 

La nouvelle administration s'attacha à faire entrer la 
propreté dans les hôpitaux. Si la salubrité la commande, 
la paresse la néglige , et la paresse est un défaut bien 
général. U faut aussi le reconnaître, avec des lits en 
bois la propreté est bien difficile à maintenir. Il fut, en 
conséquence, décidé que des lits en fer remplaceraient 
les anciennes couchettes; et chaque année, en effet, 
quelques unes de ces substitutions sont opérées. 

Les malades dits gâteux, et cet usage existe encore 
en beaucoup de lieux, étaient couchés sui^la paille qu'ils 
infectaient. Aujourd'hui, ils sont, comme tous les au- 
tres, sur des matelas qu'on met à l'abri de toute souil-^ 
lure, au moyen de toiles gommées imperméables. Ce 
procédé a été employé pour les grands blessés ^ pour 
les opérés de la taille ^ pour les femmes en couche ; et 
il réunit à l'avantage de l'économie celui d'ajouter quel- 
que chose au bien-être des malades. 

Lorsque l'ancienne église de l'hôpital de la Charité 
fut convertie en salles, pour les malades, l'établissement 
était dépourvu d'un lieu convenable pour la célébration 
des offices divins. Quand la proscription du culte cessa, 
quand la liberté cessa d^opprimer les consciences et per- 
mit de prier Dieu, on sentit la nécessité d'avoir au moins 
une chapelle dans l'hôpital, et on plaça un autel dans le 
vestibule qui donnait accès aux trois salles de la Vierge, 
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de Sainl-Louis et de Saint-Augustin. Ce vestibule avait 
déjà 'servi d'oratoire avant la révolution, et c'est sans 
doute ce qui le désigna au choix des administrateurs. Le 
choix n'était pas heureux, car la chapelle était une es- 
pèce de passage; il nous semble, en outre, inconve* 
nant de célébrer la messe au milieu de gens «[tii dor- 
ment, qui toussent, qui sont sujets à tant de besoins (i) ; 
de chanter, enfin, l'office des morts au milieu de mo- 
ribonds y à qui l'on semble annoncer que le même sort 
les attend prochainement Cette disposition était bles- 
sante et cruelle ; elle n'a disparu cependant que depuis 
quelques années , et ce n'est pas sans regret que quel- 
ques personnes, dont la piété nous paraît plus vive 
qu'éclairée, ont pensé que c'était une fâcheuse des-^ 
truction. Le même arrangement existe encore dans 
quelques hôpitaux, et nous avouerons franchement 
que nous le verrions changer avec joie, tant pour le 
hien des malades que par respect pour la religion elle- 
même, que^ suivant nous, on expose ainsi à une sorte 
de profanation. 

L'hôpital de la Charité ne présentait rien , dans ce 
qu'on appelle les services généraux, qui fût digne 
d'être imité , avant que l'administration ne passât aux 
mains du conseil général. 

La pharmacie n'était en rien remarquable. 



(i) C'était un crime chez les anciens de cracher, de se mou- 
cher, etc. , dans les temples. Il j avait là exagération , peut- 
être ; n'y en a-t-il pas de nos jours dans un sens inverse , et 
sommes-nous assez respectueux ? L'on est obligé , dans plusieurs 
églises de Paris , d'afficher à ce sujet des recommandations dont 
la nécessité a quelque chose de bien étrange. 
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Les. bains étaient insufEsans. • 

La lingerie était ordinaire. 

La salle des morts était mal placée. 

Le promenoir était enfoncé, privé d'air et de soleil. 

^^ offices étaient dans les salles, ainsi qu'on le voit 
encore dans plusieurs salles de l'Hotel-Dieu , où les lo- 
calités ne permettent pas qu'on puisse les placer ail- 
leurs. 

Les latrines seules étaient fort bien disposées. Un 
corps de bâtiment en saillie avait été construit (1800) 
exprès pour les recevoir, et au moyen d'un petit cou- 
loir , les malades y pouvaient arriver sans être atteints 
par le froid. Ces latrines sont parfaitement aérées , et 
leur mauvaise odeur est neutralisée par des cheminées 
percées de la fosse au-dessus des toits , suivant le sys- 
tème de M. Darcet. Un aqueduc conduit à la rivière 
toutes les immondices, ainsi que les eaux pluviales et 
celles des bains , qui entretiennent dans cet aqueduc 
une constante propreté (i). 

Le chauffage^ jusqu'en 18210, était opéré au moyen 
de poêles. Un chauffage à la vapeur vint le remplacer à 
cette époque dans une partie de l'hôpital , et on es- 

(i) L'Hôtel-Dira, sous ce rapport , est encore mieux partagé. 
La rivière sur laquelle les latrines sont construites , reçoit et 
emporte immédiatement les matières. C'est très bien pour l'hô- 
pital , mais nous nous demandons s'il en est de même pour la 
rivière dont tout Paris boit les eaux. Nous savons que M. Gi- 
rard , dans son ouvrage intitulé : Simple exposé de rétat actuel 
des Eaux publiques de Pam(183l)^ annonce, d'après MM. Thé- 
nard et Halle , qu'il n'existe point de différence sensible entre la 
pureté des eaux de la Seine , suivant qu'elles sont puisées au- 
dessus ou au-dessous de Paris. 
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pérail pouvoir étendre ce système dans tout rétablisse- 
ment ; cela n'a pas été possible^ on a dû renoncer à ce 
changement et en revenir aux poêles. 

Considéré d'une manière générale, le chaufiage par 
la vapeur présente certainement des avantages : ainsi il 
n'exige qu'un seul foyer , il diminue ou réduit à rien 
les chances d'incendie , et c'est im point capital ; il 
chauffe plus uniformément, sans odeur et sans fumée, 
voilà ses avantages , et ils sont grands. 

Mais à côté de ces avantages que de résultats con- 
traires! la chaleur produite par ce système est une 
chaleur sèche qui suffoque : on peut, il est vrai^ y 
remédier; ensuite, disparaissent par ce procédé les 
utiles courans d'air qu'entretiennent les cheminées 
et les poêles. Ce qui est plus grave, c'est que \e 
moindre accident qui survient à l'appareil générateur 
compromet, suspend tout chauffage; c'est que les ac- 
cidens qui surviennent aux récipiens de vapeur, plon- 
gent les localités qu'ils sont destinés à chauffer dans un 
nuage de vapeur égal aux plus épais brouillards. Tout 
cela est arrivé malheureusement à la Charité , et rin- 
cer titude , les inconvéniens du système ont porte l'ad- 
ministration à y renoncer. 

Sans doute , on peut prévenir les fâcheux effets que 
nous venons d'énumérer, en ayant une double cbau* 
dière, de doubles tuyaux conducteurs, de doubles ré- 
cipiens même ; mais tout cela ne peut être fait qu'à 
grands frais, et nous pensons qu'il faut attendre pour 
adopter ce moyen de chauffage, dans les hôpitaux, que 
plus d'expériences soient faites en d'autres lieux et avec 
d'autres deniers que ceux des pauvres. 

L'hôpital de la Charité, si recommandable par les 
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qualités qu'il puisait dans l'institution des frères, dans 
la haute distinction des hommes qui en dirigèrent le 
service de santé , un peu aussi dans ce fait bien im- 
portant de pouvoir offrir un ht à chaque malade , fut 
l'objet d'une prédilection que rendaient plus puissante 
encore les résultats de toutes ces conditions. La mor- 
talité y était moindre dé moitié qu'à l'Hôtel-Dieu. 
L'Hôtel-Dieu perdait le quart de ses malades; c'est 
un fait sans contestation. La mortalité de la Charité a 
été diversement appréciée. Quelques personnes l'ont 
fait monter à i mort sur 9 malades : te chevaHer Petit , 
en 1678, Charlemagne , en 1 737 , à i sur 8 ; les corn** 
missaires de l'Académie , à i sur 7 et demi ; quels 
observateurs se sont trompés? Quoi qu'il en soit, tou- 
jours est-il qu'elle était, d'après les plus défavorables 
calculs, d'à peu près moitié de celle de l'Hôtel-Dieu. Ici, 
on perdait le quart des personnes qui étaient reçues; 
à la Charité, c'était le huitième* Cette funeste dispro- 
portion trouvait son explication naturelle dans le ré- 
gime des deux maisons^ et l'on a vu plus haut quel 
était celui de l'Hôtel-Dieu ; dans la nature (1) des ma- 
ladies qu'on y traitait en partie, et l'on a vu que l'Hôtel- 
Dieu était une sorte d'abîme , de chaos où toutes les 
maladies étaient confondues. 

Depuis que les hôpitaux sont soumis à une règle gé- 

^^™^*^^-— ^— — ^— ^— — — — — ^— ■ — ^— 1^^»^— ^— ^— — — — ^»^^^— M— 

(i) Les frères de la Charité , dit M. de Chamousset, se défen- 
daient de tonte différence. Ils prétendaient que les maladies 
qu'ils recevaient n'étaient pas moins graves que celles qu'on 
traitait à l'Hôtel-Dieu. En admettant que l'Hôtel-Dieu fût sous 
ce rapport dans des conditions moins favorables , l'influence 
de cette cause d'inégalité entre les deux maisons ne pourrait 
pas être bien considérable. 
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nérale , une sorte d'équilibre s'est établi entre eux sous 
ce rapport, et s'il existe encore quelques différences, 
elles tiennent à la nature , à là gravité des maux qu'on 
y traite^ plutôt qu'aux dispositions de salubrité qui 
sont les mêmes partout. 

Après avoir tracé cette esquisse , nous croyons de- 
voir terminer par un exposé rapide de la situation ac- 
tuelle de l'hôpital de la Charité. 

L'entrée , comme nous l'avons déjà dit, a été reportée 
dans la rue Jacob. Elle est là bien plus convenablement 
que dans la rue des Saints-Pères où elle a été jusqu'en 
i8sio. Le peu de largeur dé cette rue, sa pente rapide 
rendaient l'accès de l'hôpital difficile, fatigant, dange- 
reux pour les pauvres malades, et ces vices ont dis- 
paru par les changemens qu'a opérés le conseil. 

L'hôpital aujourd'hui est divisé en 17 salles, 9 sont 
consacrées aux hommes (1)^ 8 aux femmes. Ces salles 
ont été construites, celles de Saint-Louis, de la Vierge, 
de Saint-Raphaël, de Saint-Jean, dès l'origine de l'éta- 
blissement; celles de Saint-Michel, de Saint-Augustin, 
en 1 7 58 ; celles de Sainte-Marthe, de Sainte-Catherine , 
de Samt-Lazare, en i8o3; celle de Saint-Joseph, ea 



(i)Le service des hommes en a perdu une, celle de Saint- 
Raphaël , qui longeait la rue des Saints-Pères et qui a été dé- 
molie en 1829. Cette salle , comme la* salle saint-Jean, qui lui 
était contiguë et qui existe encore, était très mal placée. Le 
bruit d'une rue aussi passagère que celle des Saints-Pères est 
fort incommode pour les malades , dont les lits sont en outre 
ébranlés par le roulement des voitures. C'est un inconvénient 
grave, et nous en ferons sentir les conséquences en écrivant Vbis- 
toire d'un autre hôpital où elles sont infiniment plus sensibles 
que dans celui qui nous occupe. 
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1818; celle de Sainte-Rose, en «i 823; enfin celle de 
Saint-Vincent en 1824 » l^s trois petites salles de Saint- 
Jean- de-Dieu, ainsi que les deux salles supérieures qui 
sont habitées par des femmes, lors de la création de la 
Clinique. 

Quatre sont affectées à la chirurgie; 

Treize à la médecine ; 

Cinq sont occupées par la Clinique. 

La hauteur des salles est suffisante; trop de lits 
seulement se trouvent dans quelques unes. La quantité 
d'air à respirer, par individu, varie depuis cinq toises 
et demie jusqu'à dix toises et demie. Les salles con- 
struites récemment^ Saint-Vincent, Sainte-Marthe, ont 
un cube de huit toises et plus , par individu. D'après 
Lavoisier et Tenon , huit toises au moins sont néces- 
saires à chaque malade; quand cette quantité n'est pas 
atteinte on s'en aperçoit aisément, et nous croyons 
qu'il n'y a qu'à gagner à la dépasser (i)» 
— — — — ^— ^— ^-^^^-^-~^-^— ^^— ^^^— ^— — ^— ^^^^-^-^^^^^— ^^-^-^—— ^-^-«■^-^-^— — >-^^-^^-^— ^ — 

(i) Cette question a été toujours mal posée et peu comprise ; 
on la croît simple , et elle est complexe. Il ne suffit pas , en 
effet , de placer un malade dans un vaste espace , pour qu'il y 
soit sainement ; car si cet espace est hermétiquement clos , l'in- 
dividu périra lorsque i'ftir respirablf sera consommé , c'est-à- 
dire lorsque la respiratîoti aura modifié les élémens qui le com- 
posent, en aura changé les proportions. L'espace ne ferait donc 
rien s'il n'était combiné avec la ventilation , avec le renouvelle- 
ment de l'air. Car, quelque grand que fât cet espace , tôt ou tard 
l'air en serait altéré, si toute communication avec le dehors était 
absolument iidterdite. Le cube d'air qu'il est nécessaire d'attribuer 
par individu dans les hôpitaux , doit donc être calculé sur les 
données de la consomipation et du renouvellement. Ce cube pour- 
rait être très peu considérable si le renouvellement l'était beau- 
coup ; ainsi un espace de quelques pieds suffirait si l'on établis- 

5* 
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L'hôpital renferme deux promenoirs ; on les a for- 
més du jardin des frères de la Charité, et il est regret- 
table qu'on soit dans l'impossibilité de leur donner plus 
d'étendue. Un de ces jardins est destiné aux femmes j 
l'autre aux. hommes. 

Une chapelle a été établie dans les bâtimens de la 
Clinique; elle devrait être plus grande, plus à portée 
des malades, moins froide, moins humide, c'est-à-dire 
qu'il faudrait en construire une autre ailleurs. 



sait un courant qui rendît à l'air la pureté que lui aurait enlevée 
la respiration. Mais comme , d'un autre côté , l'impression de 
l'air est pénible et même dangereuse pour les malades , il faut 
en ménager l'arrivée dans les localités qu'ils habitent , et c'est 
là que commence la difficulté. Pour éviter les inconvénîens graves 
de la brusque introduction de l'air dans les salles des hôpitauic , 
en ne comptant pour son renouvellement que sur l'ouverture des 
croisées , répétée quelquefois seulement en vingt-quatre heures , 
que sur l'accès que lui donnent les cheminées, et les poë'les, et les 
mouvemens des portes, on a fondé le calcul qui fixe le cube d'air, 
par individu, à 8 toises. On voit que ce chiffre peut être abaissé 
ou élevé, suivant que le renouvellement de l'air est plus ou 
moins fréquent. Cette question nous a beaucoup occupé ; elle est 
d'une haute importance pour la salubrité de tous les lieiix où 
sont réunies beaucoup de personnes , et .principalement pour 
les hôpitaux. Nous nous proposons d'en faire le sujet d'un tra-* 
vail particulier, que nous publierons incessamment, et dans lequel 
nous espérons pouvoir résoudre le problême d'avoir un renou- 
vellement d'air foit actif, dans les salles des malades, sans 
causer de refroidissement.' Nous croyons qu'on peut arriver à 
ce résultat par plusieurs moyens , mais principalement par l'em- 
ploi du système que MM. Darcet et Camille Beauvais ont si heu- 
reusement appliqué à l'assainissement des magnanières^ ou l'air 
peut être constamment renouvelé et maintenu à volobté à telle 
ou telle température. 
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Les baÎQ» ont été disposés avec intelligence ; ils se 
composaient d'un double service pour les hommel et 
pour les femmes ; ils renfermaient une étuve k la vapeur, 
mais ils n'avaient pas de douches, c'était une lacune. Un 
plus grand défaut existait , quant au choix du local où 
ils se trouvaient placés : ils sont au rez-de-chaussée d'un 
des principaux batimens , dont ils compromettent la so- 
lidité^ et q«'ik. finiraient par détruire, s'ils ne devaient 
être très prochainement déplacés. Une salie nouvelle 
se construit en ce moment pour cet usage; elle répon- 
dra mieux aux besoins sous tous les rapports (i). . 

La pharmacie est un modèle en tout ^enre; mais 

(i) Ce service, qui joue un r61e si important dans la mëde- 
eine , s^ra aussi complet que possible. Sa distribution est pai^ 
faitemenl entendue : H est pla«é sous une construction légère, 
au-dessus de laquelle rien n'est élevé ; il est éloigné des bâtî- 
mens principaux , et cependant on peut y arriver à couvert de 
tous les points de la maison. Il donne sur une des mes qui en- 
tourent r<4tàUisstnent , de façon qul^il satisfait en tout point à 
sa double deatinâtion , de servir pour les malades an dehors qui 
viennent eeokmeiit anxconsukatitms^et pour eoux de l'intériemr. 
La salle forme ùa earré long de 82 mèlsts dans sa plus grande 
dimensioB , et de 7 nfètres 10 centimètres dans sa largeur^ Au 
centre se trouvé l'entrée, et au point milieu est eonstruitun double 
bain de vapeur qoe précède un vestibule ou pièce d'attente. A 
droits et àganjcbe., sur la eôté opposé ,' sont -placées des boîtes 
fîimigatoires. Sur les deux ailes sont les deux salies qui qon- 
tScnvent plubcoM 14 baignoires. Toutes sortes de bains j seront 
adn^^nistrés : bains simpies, aloall|is> sulforeux, ele. Les bai* 
gnonres seront en bois ; l^«tu j sera conduite par* des tuyaux 
en fonte fort ingénieusement dUspoiés; l'éé^emont s'opérera au 
moyen d'une gargouille qui règne entre les deux rangs de bai- 
gnoires. Les donches seront placées à «ne des «xtrémités de la 
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elle a le tort , ainsi que les bains , d'être sous un grsftid 
bâtiment, et comme ce service exige aussi de grands' 
et frequens lavages^ les constructions s'en trouveront 
certainement bientôt dégradées. 

La cuisine est aussi au rez-de-cbaussée, sous les sal- 
les des malades; elle ne laisse rien à désirer dans ses 
détails , et le service s'y fait au moyen d'un fourneau 
économique dont la dépense, pour 5oo malades ou 
serviteurs, s'élève seulement à quelques francs chaque 
jour (i). .Ce service est entouré de tous les acces- 
soires nécessaires, tels que dépense, magasins, bou- 
cherie, etc. ' j. 

La lingerie est trop resserrée , elle est mril aérée ; 
une autre doit être construite (a). 



coastracJion , à l'autre se trouvera un appareil pour le chauffage 
de l'eau. 

Une seule chose est encore désirable dans ce service. Le sol 
en est dallé , et bien qu'on &sse aux malades des recommanda- 
tions que leur intérêt devrak prévenir et rendre inutiles , ils 
posent les pieds nuds sur Je sol en sortant' du bain. Le seul 
m^en d'obvier aux fâcheux, effets que cet état de choses ooeâ- 
sionne semit de placer <m parquet dans toutes les salles , ainsi 
que cela a été fait déjà à l'Hôtel«-Dieu. Ce seiâit une dépense 
nouvelle , mais aussi une bien 'grande amélioration. 

Indépendamment du service des })ains , on baigne dans les 
salles, au pied même de leur lit, les malades , quand leur état 
ne permet pas de les transporter. 

(i) Ce fourneau consume 2 btctblitrès de houille par jour, 
et 1 stère de bois par mois pour l'allumage. 

('i) Une lingerie bien disposée doit renfermer , 1^. Un vaste 
espace où. l'air frappe le linge de toutes parts. Pour cet effet , 
les casiers seront étahlis au milieu de la salle , et noii appuyés 
contre les giurailles couime on le fait trop souvent ; 2®. Une 
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Les dissections ont disparu des hôpitaux; une salle 
d'autopsie a été construite , ainsi qu'une salle des înorts, 
sur les points les plus éloignés 'des salles , mais encore 
trop près dès malades', qui aperçoivent ces funèbres ser- 
vices du promenoir.' Les localités ne permettaient pas 
une meilleure disposition. 

Les bureaux ont été placés le plus près possible de 
la porte d'entrée , de sorte que les personnes que des 
affaires y appellent n'entrent que dans la première en- 
ceinte de l'établissement. 

Plus près de l'entrée encore est placée une' salle de 
consultation pour les malades qui n'ont besoin que des 
secours dé la science, et de légers pahsemens. Des bains 
sont donnés à ceux des consultans qui en ont besoin. Ce 
service, qui existait du temps des frères, et qui dans 
un autre hôpital*, l'hôpital Saint-Louis , dont nous pu- 
blierons dans peu l'histoire, a reçu des développemens 
tels qu'on peut le regarder comme une invention nou- 
velle, pourrait être considérablement agrandi à laCha* 
rité^ et produire beaucoup de bieii. Que) seeouris, en 
effet', est plus utile que celui qui laisse le pauvre à son 
domicile , qui ne le sépare pas de sa famiiie , qiii n'a- 
jouté pas une affection nioralé à son mal physique, 
qui ne l'arrache pas à ses travaux, qui lui évite l'entrée 
de l'hôpital? Dans. tous tés établissemens, ce genre 
d'assistance devrait être organisé sur une vaste échelle. 
De tous c'est le préférable, car il réunit toutes les 
conditions poiir un bon secouï*s. Par lui le pauvre re- 
çoit tout ce qu'il lui faut^ rien de superflu n^est accordé : 

grande piècepoûr la réception et la distribution du linge ^ 3®. Une 
salle pour le repassage ; 4°. Enfin, un grand ôuvroir. 
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aitisi , économie et moralité ; bien pour la famillfe et 
pour le malade iui-*méme. Quels résultats plus âatisfai- 
sans peutHm souhaiter? 

Vue maison à été di^sée ici pour le logement 
des soeurs, qui sont ainsi totalement séparées des 
salles, où les conduit toutefois une galetîe couverte 
et vitrée; pendant long^temps elles ont occupé des cham- 
bres placées au-dessus des salles des malades. C'est là 
que les frères de la Charité étaient eux-mêmes logés. 
Leur habitation se composait du deuxième étage de 
rhôpital;'maintenarit encore, les gens de service oc- 
cupent ce qui formait autrefois le gnsnief. Cette dis*- 
position est mauvaise. D'abord quelque paisibles que 
soient les personnes bien portantes, le mouvement iné- 
vitable qu'elles font doit incommoder les malades; 
ensuite , une habitation au-dessus des salies ^ au centre 
de l'hôpital, établit nécessairement des communications 
peu convenables entre les serviteurs et les pauvres; 
enfin de telles habitations sont peu saines , et l'on doit 
au moins placer sainement des personnes qui toute la 
journée se trouyent au milieu de toutes sortes d'éma* 
nattons désagréables , insalubres ; de ces considérations 
résulte pour nous la nécessité de placer dans des bâti* 
nkens isolés des salles des malades , toutes les personnes 
valides attachées aux hôpitaux. C'est ainsi, nous le 
répétons, que sont aujourd'hui les sœurs, et qu'il serait 
désirable que fussent aussi les gens de service. 
. L'hôpital de la Charité est aujourd'hui sififBsamment 
grand : il renferme 4^0 lits; on peut au besoin en porter 
le nombre jusqu'à 5oo , en plaçant dans les salles des lits 
suppiémentÈiires, comme on ie fait en cas de besoin; plus 
vaste, ayant une population plus considérable, la surveil- 
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lance en. deviendrait difficile, et les soin$ répartis sur 
trop de personnes seraient moins fréquens , plus ^cl- 
pités, moins attentifs, perdraient certainement ce qu'ils 
ont de plus précieux pour des malades. 
. Les petits liopitaux coâtent plus cher que les grands, 
mais les niahides y sont infiniment mieux ; la préférence 
dont ilis sont l'objet le dénote assez. Dans un établisse-! 
ment restreint à des limites modérées, chaque pauvre 
est:Connq des médecins i des semrs, du directeur même ; 
^t il s'établit là des relations d'intérêt , de bienveillance « 
plus étroites que dans une maison dii les devoirs trop 
nombreux 4iviseiit , éparpillent l'attention et ne peu- 
vent être remplis que supei*ficieUement. Les détails sont 
négligés, ils échappent. nécessairement dans un trop 
gran.d.étaUissement, et les soins que les pauvres récla- 
ment dans un hôpital sont tous de détail Suivant nous, 
up hôpital dans de bonnes proportions ne doit pas con* 
tenir plus de 3po lits, et cette limite est déjà dépassée 
à la Charité (i). 



(i) En disant qu'un hôpital peut sans inconvénient renfermer 
jusqu'à 300 lits, uous faisons une large concession à ce qui 
existe aujourdlim , et nous ne dissimulons pas que s'il s'ugissait 
de discuter l'établissement d'un Mpital en principe , «eus tro»* 
vetioi^s le nombre de 300 malades déjà excessif. Les inconvé- 
niens des grands hôpitaux se trouvent jusqu'à un certain point 
dans un hôpital qui réunit une telle population. Sans conclure 
tootefins des vices inhérenS à un grand hâpital , ainsi que le iAx 
l'auteinr du TxAité me la PonrcATiOR si? Francs^ « qv^un Mpi* 
4t ud^cantienitW tiisest une péste puNiquê ^ » nous dirons 
qu'il est désirable qa'oo demeure le plus près possible de ce 
nombre; qu'on n'agglomère point, au moins, ]^us de dOO ma- 
lades dans une même maison ; enfin , que si l'on va jusqu'à ce 
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Parmi les principales améliorations que cet hôpital 
réclame, nous indiquerons : 

i"". La construction d'un bâtiment placé à Tentrée y 
et où seraient logés les employés de toute classe dont 
la présence continuelle est nécessaire dans TétabUsse- 
ment; nous cotqprenons dans ce nombre MM. les au- 
môniers et les élèves. Logés comme aujourd'hui au 
centre de la maison, pour ainsi dire, ils sont soumis à 
des mesures gênantes mais nécessaires , et leur voisi- 
nage des salles a, d'un autre côté, des inconvéniens 
pour les malades , auxquels le repos le plus absolu , la 
tranquillité la plus complète sont si utiles;. 

a®. La construction d'une chapelle plus grande, plus 
convenable que celle qui existe. Cette chapelle serait 
fort utile; mais il faut la construire à neuf entièrement, 
et ne pas chercher à la placer dans les localités existan- 
tes, car aucune ne se prête aux conditions nécessaires , 
sous le rapport de l'étendue et de la salubrité ; aucune 
n'est assez rapprochée des salles , et il convient que la 
chapelle n'en soit pas trop éloignée si l'on veut que les 
malades s'y puissent rendre. Pour répondre à cette der- 
nière vue , il faut qu'elle soit placée sur un point cen- 
tral qui soit près de tous les services, et facilement 
accessible à chacun d'eux ; 

3^. L'établissement d'un promenoir nouveau. Tel 



clii£&e, jamais on ne le dépasse, à moins qu'on ne puisse. mul- 
tiplier et isoler complètement les différens bâtimens ,.de &çon à 
fiiire un hameau de Inalades , composé de plusieurs, maisons ; et 
ainsi encore, si l'on évite les dangers de rinsalubrité,on n'en perd 
pas moins les avantages moraux que les pauvres trouvent dans 
un petit établissement. 
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qu'il est maintenant , ce service présente une fâcheuse 
confusi(Hi. : une simple barrière le divise, et seule sé- 
pare les hommes des femmes ; de dangereuses commu- 
nicatioiis s'établissent entre les malades des deux sexes ; 
Toisiveté de l'hôpital les seconde , et il ne fiiut point 
que les pauvres trouvent dans ces maisons des occa- 
sions de désordre, qui malheureusement sont déjà bien 
assez fréquentes sans cela. L'hôpital, tel que nous le 
comprenons , devrait être à la fois Un lieu de guérison 
pour le$ maux physiques , comme de régénération mo- 
rale. Il faudrait tâcher de ramener les pauvres au bien 
ainsi qu'à la santé ; s'efiForcer de corriger les vicieux , 
soutenir, diriger les faibles, empêcher de s'égarer ceux 
qui sont dans la bonne voie.. Les. circonstanoes qui 
conduisent les malheureux à l'hopitaMes portent natu- 
rellement à faire un retour sur euxvmêmes; la maladie, 
r^^pect de. la mort disposent à de salutaires pensées , et 
l'on devait, saisir avec empressement tout ce qu'il y a 
là de favorable pour améliorer l'humanité. Les bons 
exemples des sœurs ^ des exhortations sages et mesu- 
rées, la disparition de tout ce qui peut faire naître, 
exciter , entretenir de mauvais penchans , tels sont les 
moyeni à mettre en usage, et c'est ce qui nous porte à 
désirer que les deux sexes aient des promenoirs telle- 
ment séparés, qu'aucune relation ne puisse s'établir 
entr'eux ; 

4^. Le parquetage successif de toutes les salles , ré- 
clamé, comme nous l'avons dit plus haut, par des mo-^ 
tifs dé salubrité, de propreté et d'économie ; 

5^. L'abaissement des croisées des salles du premier 
étage, qui , dans l'état actuel, ne permettent de renou- 
veler l'air que dans la partie supérieure de ces salles ; 
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6*. La ooostruction d'un* ting^ie capable dt con- 
tenir, tout le linge nécessaire pour le serirîcé de Tbôpi- 
tal^ et qui aoit pourvue de toutes les dépendances ac- 
cessoires <{ui manquent au local trop restreint où ce 
serviee est établi aujourd'hui. 

Nous considérons aussi comme une chose utile le 
déplacement de la pharmacie, bien qu'elle soit disposée 
dû manière à servir de modèle; mais eUe est située au 
rea^dfr^haussée, daiis undes bâtimens principaux, que 
finiront par ruiner les lavages fréquens auxquels ddit 
inévitablement être soumis un tel service. Nous ajou- 
terons que le bruit sourd des mortiers doit incommo- 
der les malades placés au-dessus du laboratoire. 

Le même motif nous fait désirer que la cutskie 
soit reportée sur un autre point ; nous pensons en' 
outre que les émanations qui s'échappent de oe service 
doivent au moina ttte désagréables aux malades, éki^ 
supposant qu'elles n'aient rien de dangereux pour leur» 
organes afEûbUs. 

Il nous semble également bien nécessaire qu'on 
établisse un. service pour le nettoyage des vêtemensque 
les pauvres déposent à leur entrée dans l'hôpital : ces 
vétemena leur sont remis à leur sortie , tels qu'ils les 
ont déposés. Ils ne devraient leur être rendus que dans 
le plus complet état de propreté ; nous pensons même 
qu'ils devraient être raccommodés. Ceci donnierait Ifeu 
à une nduvelte dépense; nutisen est-il do plus conve- 
nable et de plus utile ? 

Puisque nous entrons dans tous ces détails^ disons 
encore qu'il serait bon d'avoir un local spécialement 
destiné au rebattage des matelas et de tous les ol^ets 
de coucher, Ge travail se &ît aujourd'hui généralement 
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dans les cours, sotts les fenêtres des malades, qu'un tel 
bruit vient nécessairement troubler, et à €[uî Taspi* 
ration d'une poussière d'aussi ttiauiraîse ualure ue peut 
être que 'fbl^t nuisible. 

On ne sskunût trop redire que les services généraux 
devraient être le plus éloignés qu'il sèit possible des 
salles de malades^ autant pour le bien de ceux*d> qu'il 
faut entourer de tranquillité, que dans Tifitérét de l-or- 
dre, qui est plus difficile àiuaintenir dans l'espèce de 
confusion qui résulte du trop grand voisinage des 
malades et des services. Ceux des bains, des cui- 
sines, des pkarmsteies , il fiiut y avant tôUt , éviter de les 
placer dans des bâtimens important et que l'on tient 
à conserver , parce que rien plus que Teau tie dégrade 
les constructions et n'en abrège la durée. Des bains, 
des cuisines^ dés pharmacies ne peuvent être placés 
que dans des constructions spéciales , légères , qu'on 
puisse aisément renouveler et à peu de frais, parce que 
la nature même de leur service est une oaUse activé de 
destruction (1). 

Terminons : mais , auparavant^ tiraçons en peu de 

• ' • < " ■■ ■ ' 11 ^ ,1 . 

(1) Une grande. partie Aes améliorations qui ont 'été opérées 
à la Charité l'ont été sous l'administration de M, Péligot , au- 
quel BOUS avons succédé en 1828 . NoâS auirtms dôesftlon de âiire 
une obseryatidn semUable en nous 4>ccupant des autres niiai^ 
6011S ^pme oet.admiqisjtraieur a dirigées aveic fermeté ^ avec taleat 
pendant beaucoup d'années. 

Actif, laborieux, profondément intelligent, M. Péligot a 
Tendu à l'admifiistttition d'ittcontestftblès services. 

L'hôpital de la Gbirilé a été) depuis 1807 Jusqn'en 1834; 
fAaté sous la faaulè étâr^illàncê dé M. le hhtùXi Sérier, pre- 
mier président, de. la Cour royale de Paris et membre da conseil 
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lignes le «tableau de l'admission, du séjour, de la sortie 
d'un mala4e, de rhôpUal. 

On y est reçu avec un bulletin délivré par les méde- 
cins du bureau central , où plusieurs d'entr'eux sont 
toute la Journjée de garde pour examiner les malades 
qui se présentent, et les diriger, suivant là nature dfi 
leurs maux , dans les hôpitaux convenables. 
. Dans le^ cas urgens et grinves, la réception se fait 
sans délai à l'hôpital même, soit par les médecins, soit 
par les élèves de service. j 

Dès que le malade est admis, il est conduit dans les 
salle», après enregistrement de ses nom, prénoms, âge, 
qualités, état civil et demeure. 

Lorsque les circonstances l'exigent, cet interregatoîre 
s'opère au lit même du malade* Arrivé dans la salle, lé 
malade est reçu par les sœurs. Inventaire est fait de 
ses. effets, eX l'habillement de la maison lui est donné. 
Si quelques soins pressans sont nécessaires, et qu'ils 
soient de peu d'importance, l'élève qui a reçu le malade 
peut les prescrire ; si l'état du malade est grave , les 
médecins de l'hôpital sont appelés (i). 

Chaque jour, deux visites sont faites par eux, l'une 
le matin de bonne heure , l'autre vers la fin de la 
journée. 

Les soins que réclament les malades sont administrés 
sous la surveillance des sœurs, dont la touchante sollici- 
tude est pour tous ceux qui les ont vues dans leurs 

» 

général des hôpitaux. A cette époque , M. le comte de Tascker 
Ta remplacé dans ce bienveillaùt patronage. 
. (j) Vofr, pour le détail , le règlement sur U service de santé , 
publié par rAdministratidn des Hospices de Paris. 
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pieux travaux , au sein de leur adoptive et pauvre fa- 
mille, un sujet de vénération. 

Les secours spirituels n'ont pas été oubliés ; deux 
aumôniers demeurent dans rhopital ; ils disent chaque 
jour la messe ;. chaque jour ils visitent les salles, y ré- 
pandent des consolations, et se rendent auprès des 
malades qui ont besoin de leur ministère. 

Lorsque la maladie a cédé aux efforts de l'art, lors- 
que le malade a repris un penses forces , le médecin dé- 
termine le^ jour où sa sortie doit àvoirlieu ; ses bardes lui 
sqfit alors rendues. U faut quitter rhopital; on est tenté 
de s'écrier : « Heureux mozneni ! d Bien souvent il est 

A 

fort triste. Que va devenir en effet le malheureux qui, 
rendu à U santé, aurait besoin d'un régime substantiel, 
et auquel la maladie a enlevé toutes ses ressources , 
qui rentre chez lui dépourvu de tout, qui n'a pas en- 
core recouvré la vigueur nécessaire pour reprendre ses 
travaux? S'il a une famille il vient ajouter à ses charges, 
et pendant son absence , privée du gain journalier de 
son chef, celle-ci a consumé les épargnes que, dans des 
jours moins adverses, l'économie, les privations même 
avaient amassées. Heureux encore lorsque le Mont-de- 
Piété n'^st pas devenu le confident de sa détresse ! S'il 
vit dans le veuvage ou le célibat, seul, faible, assailli de 
besoins , à qui donc aura-t-il recours ? 

Cette déplorable situation remplirait d'effroi l'âme 
1^ plus ferme; qu'il est triste de le dire, elle a pourtant 
échappé long-temps à l'œil de la bienfaisance, et le dé- 
nûment et la misère hideuse, assis sur le seuil de l'hôpi- 
tal , attendaient comme une proie l'infortune qui en 
sortait. La mort eût-elle été plus cruelle? Une femme 
est venue que tant de malheurs ont touchée. Elle y a 
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cbeffehéaa rtmède, et pouri wnftîlff r f ggiiTrc âe Marie 
de Médicis , un hôpital destine am oaUvalèseens a été 
créé par aea «oint» C'est en 1549» quo Aw^p&ffo» Faure , 
femme de Claude de BuUion (i), surintendaai desfinan* 
c^^j, fonda ceXte institution » qui ne renferma d Vbord 
que 8. lits; mais bientôt le précieux exemple de Mttè 
dame fut imité, et leur nombre fut porté à la. 

Cette maison n'existe plus» Une autre œuvre Ta 
remplacée, h^ généreuses dispositions de M. de Moii- 
thyon S9^t venues « sur un pUn plus vaste, * satisfaire 

I I I I I I I I t I ' » I » M 1* I » W I I ■ !■«■»—'>■ I II ■ 11^ I 

(i) Claude de Ballioa fat employé à des négociations, à des 
affaires importanles , ie montra l'un, des niînistras les pins iia- 
biles de ssn siéele« et l'un des kommet les plos généreux , soi- 
vsoi le Pic$wruuùr§ hisUnique de Gkandon et Delandine. Que 
fit-il pour mériter ce dernier éloge ? S'il ne repose qi»e wf» 
l'exemple que l'on cite , nous dirions , nous , q«e ce ministre si 
distingué par ses talens et par la modération de son caractère , 
se signala aussi par des prodigalités déplorables. Le lecteur en 
jugera. Voici ce que l'on rapporte : M. de Bullîon ayant fait 
frapper , en 1940 , les premiers louis qui aient paru en France , 
imagiaa de donner un dtner à einq de ses courtisans, et il fit 
servir au doisert trois bassins pleins ides nouvelles e^oes. Il dit 
à ses convives d'e» prendre tant qu'ils youdrwcnjt; chacanae 
jeta avidement svac ce fruit nenv^u , en remplit ^es pi^bes , et 
s'enfuit avec sa proie sans attendre son carrosse. 

Quelle cupidité et quelle bizarrerie ! Cependant , malgré de 
tels exemples , peut-être même à cause^ de ces travers qu'elle 
voulut sans doute couvrir d'un voile , la vertueuse femme du 
surintendant donnait à ses richesses ie seul emploi qu'elles 
puissent recevoir de le part des gens de bien , de la part des 
sages qui en connaissent le néant, même le danger, lorsque la 
cbarité ne les vient pas consacrer dans les maivs de ceux sur 
cpii la Providence les accumule. 
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au besoin ijaî avait firappé nmcbine de BolBou , ipn 
avait vivement éveiUé ses sympathres. 

Eb sortant des hôpitaux, cÀaifae iMiade, sans âÎB^ 
tinction, reçoit un premier secoàrs» Un second fà»» 
importai^ est accordé, s'il y « iien, ajSrès nlbnmitîon 
sur son état; S'il est étranger à Paris, les inciyens.de 
se rendre dans sSi famille loi sont donnés (i). 

Ainsi la eharité a marché avec le temps, moins vite 
que lui toutefois* Ses premiers pas seuls ont été rapides» 
Jusqu'à nous, cependant, quoiqu'elle eût pu faire plus 
de progrès, elle s'est montrée de plus en plus pré- 
voyante; et une Reine, un pauvre soldat, une femme 
opulente, un riche particulier se sont rencontrés, à des 
époques bien différentes et bien éloignées, dans, un 
même sentiment, dans une généreuse et même inteii* 
tion de bien pour l'humanité. Les trots derniers ont 
quitté la vie, comblés de bénédictions, avec la joie 



(i) Quoique les secours distribués pour l'exécution du legs 
Monthyon soient souvent utiles^ il est à craindre qu'ils ne soient 
fréquemment aussi dangereux, funestes. Mettre de l'argent aux 
mains de malades dont la privation a excité les désirs ,* n'est-ce 
pas les exposer à en faire un pernicieux usage? Ce qui répon- 
drait le mieux à la touchante pensée de M. de Monthyon, ce 
serait d'ouvrir un bôpital spécial pour les convalescens. Hors de 
là, à quelque combinaison que l'on recoure, son immense bienfait 
ne sera qu'un appât pour attirer les pauvres à l'hôpital. L'expé- 
rience de plusieurs années ne permet à cet égard aucun doute. Le 
renouvellement de ]a maison fondée par madame de Bullion nous 
semble préférable à tout , et l'heureux essai fait à la maison de 
convalescence de Saint-Cloud , par M. Desportes et nous , assure 
qu'on obtiendrait de bons résultats en créant un établissement de 
même nature. 



.. V. 
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douce et pure que versent au cœur les IxHmes actîois. 
La veuve d'Henri IV, la mère du roi de France (r ) , est 
morte dans l'exil, dans l'abandon , et presque dans Tin- 
digencei Triste destinée qu'elle eût assurément évi- 
tée , si, abjurant les pensées d'ambition qui troublèrent 
si profondément sa vie, qui agitèrent le pays; si, ap- 
préciant mieux enfin la noble place qu'elle pouvait 
occuper auprès dix trône, elle se fut renfermée dans 
l'auguste mission de soulager le malheur, et n'eût 
écouté quel des inspirations charitables. 



(i) Marie de Médicis avait en outre trois de ses filles sur le 
trône : elle fut la belle^mère du roi d'Espagne , du roi d'Angle- 
terre et du duc de Savoie. Paris doit aussi à cette reine le pa^' 
lais du Luxembourg, le rétablissement des aqueducs romains 
qui conduisent les eaux d'Arcueil, la promenade publique 
connue sous le nom de Cotirs la Reine , la manufacture des ta- 
pis fa^n de Perse , dite la Savonnerie. 
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